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â THEATRE DE LÀ AENAISSÀNCâ 

celui-ci ; je ne veux d'aucun privilégie pour moi, 
ni comme directeur^ ni comme auteur. 

— A qui donc voulez-vous que nous donnions ce 
théâtre ? 

— A M. Anténor Joly. 

Ancien ouvrier typographe^ grand, sec, ag'issant 
bien que sourd, Pierre-Paui-Jean-Ariste-Anténor 
Joly avait fondé, en i835, le théâtre de la Porte- 
Sai^t- Antoine (plus tard Beaumarchais), et rédig^eait 
depuis quelques années une feuille théâtrale inti- 
tulée le Vert-Vert y dans laquelle il défendait avec 
conviction la littérature nouvelle. Son rêve était 
de dirig'er une scène importante ; il fut à la fois 
surpris et charmé, quand Victor Hugo lui dit : 
c Vous avez le privilège d'un second Théâtre- 
Français >. 

— Et, comme Anténor Joly se confondait en 
remerciements. — c II est bien entendu, ajouta le 
poète, que ce théâtre est à la littérature et non à 
moi ; vous me demanderez des pièces si vous y 
trouvez votre intérêt, mais vous serez aussi libre de 
ne pas m'en demander que je serai libre de vous en 
refuser. 

— «r Puisque vous voulez que j'aie le droit de 
m'adresser à qui bon me semble, répondit le nou- 
veau directeur, je m'adresse à vous et je vous 
demande ma pièce d'ouverture »« 

La concession d'un second Théâtre-Français à 
établir sur la rive droite de la Seine avait été sîg^née 
par M. de Gasparin, ministre de l'intérieur, le 
12 novembre i836 ; Anténor Joly, qui était pauvre, 
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employa quinze mois à trouver l'argent nécesBaire à 
l'exploitation de son privilège ; encore dut-il, pour 
l'avoir, accepter comme associé Ferdinand de Ville*- 
neuve, vaudevilliste qui, passion né pour la musique, 
imagina d'obtenir de M. de Montalivet, successeur 
de M . de Gasparin, le droit de faire, de la scène 
nouvelle, un troisième théâtre lyrique. Un groupe 
nombreux d'auteurs et de compositeurs épousa cette 
idée, et la développa dans la requête suivante au 
Pair de France, ministre de Tintérieur: 

Monsieur le Ministre, 

Une pensée de bienveillance et de généreuse sollicitude 
pour l'art dramatique détermina, il y a quelques mois, la 
coneesaion du pririlè^e d'un second Théâtre-Français. Con- 
server intactes les inspirations du passée protéger celles du 
présent, préparer celles de l'avenir, telles furent les princi- 
pales intentions de cet acte ; il agrandissait à la fois le 
domaine de l'art et en assurait le progrès : aussi cette 
mesure fut-elle accueillie avec la plus vive reconnaissance 
parles auteurs, les artistes et le public. 

Noua venons aujourd'hui avec confiance. Monsieur le 
Ministre, vous prier de vouloir bien vous associer à cette 
œuvre en la complétant et en étendant ses bases : nous sol- 
licitons de votre bienveillance d'autoriser la création d'un 
second théâtre d'opéra-comique et d'accorder ainsi k la musi- 
que ce qui a été donné à la littérature. 

Afin de répondre d'avance à la principale objection, l'im* 
possibilité de concéder uu privilège nouveau vu l'état peu 
prospère des entreprises dramatiques, nous avons pensé qu'il 
serait plus convenable d'imposer au théâtre que va fonder 
M. Anténor Joly la double obligation de représenter le drame 
et l'opéra-comique. Cette modification du privilège entraî- 
nerait le changement du titre de Second Théàire-Françaî» 
qui reviendrait à l'Odéon ; ainsi cesserait d'ailleurs la con- 



4 TÉBÀTBB DÉ Lk kBNAÎSSAifCtt 

currence directe que le théâtre de M. Anténor Joly semble 
destiné à faire à la Comédie-Française. 

La conversation récente que vous avez eue. Monsieur le 
Ministre, avec les membres de la Commission des Auteurs, 
relativement à la réouverture de l'Odéon, nous détermine à 
vous adresser cette demande : en effet, peu de temps après 
la concession du second Théâtre-Français, le ministre 
accorda l'autorisation de jouera TOdéon ledrameauec chœurs 
et topera de genre; ce privilège reçut l'assentiment général, 
surtout celui des jeunes compositeurs, instrumentistes ou 
chanteurs qui virent là pour eux une garantie de travail et 
d'avenir. 

Aujourd'hui, Monsieur le Ministre, que par une mesure 
longuement méditée et pour assurer une sorte de subvention 
à rOdéon, vous êtes décidé à confier ce théâtre au directeur 
de la Comédie-Française afin qu'il y fasse représenter la 
tragédie, le drame et la comédie, nous demandons avec ins- 
tance qu'il soit accordé au nouveau théâtre de M. Anténor 
Joly le droit de chanter enlevé au théâtre de TOdéon. 

Nous nous sommes réduits, Monsieur le Ministre, à deman- 
der une demi-faveur parce que nous savons : 

I* La répugnance du pouvoir à concéder un privilège 
exclusif de second théâtre d'opéra-comique ; 

a* Que tous les théâtres de vaudeville ont reculé devant 
les frais de troupe, de chœurs et d'orchestre nécessités pour 
l'exécution de partitions nouvelles. 

La Musique en France est encore très restreinte dans ses 
moyens de manifestation extérieure, et cependant de tous les 
beaux-arts c'est celui auquel on devrait donner pour se 
reproduire les ressources les plus nombreuses et les plus 
diverses. 

Pourquoi l'Italie fournit-elle des Maestris et des Chanteurs 
au monde ? Parce que les artistes sortant des Conservatoires 
de Naples et de Milan trouvent une troupe chantante dans 
les moindres villages, et quatre ou cinq théâtres lyriques 
dans chacune des grandes villes italiennes. Voilà le secret 
tant cherché pour obtenir des compositeurs et des voix. 

A Paris l'Académie Royale de Musique met en scène à 
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peine deux opéras par année, et pendant huit moii de la 
saison dernière rAmboêiodrice et te Poiiillon de Lonjumeaa 
ont fait k eux seuls les frais des représentations de TOpéra- 
Comique. Malp^ la bonne volonté du directeur de ce théâ- 
tre, il n'a pu produire encore qu'un nombre très restreint de 
jennes musiciens, tandis que plus de soixante compositeurs 
attendent impatiemment à Paris qu'un théâtre lyrique soit 
onrert à leurs essais. 

Il est à remarquer aussi que, pour faire admettre un 
oaTrage important à l'Opéra ou à Feydeau, le compositeur 
Jbii avoir une réputation déjà établie ; comment peut-il 
l'acquérir s'il n'a point de théâtre destiné à recueillir ses 
premières partitions ? 

Ainsi les meilleurs élèves sortis du Conservatoire ne trou- 
vent ni poèmes ni rôles, leurs longues études deviennent 
stériles, leurs essais sont toujours rejetés, et on les voit 
condamnés à végéter sans avenir entre la contredanse et la 
romance de salon. 

D'autre part les artistes exécutants qui sortent du Conser- 
vatoire, ayant fait des études souvent incomplètes, ont 
besoin du séjour de la capitale pour perfectionner leur 
méthode; faute de théâtre lyrique ils sont obligés aujour- 
d'hui de s'éloigner des bons modèles, de courir la province 
d'oii ils reviennent presque toujours dépourvus de goût et 
de naturel. 

Telle est aujourd'hui la funeste situation de l'art musical 
en France; ainsi s'étiolent de jeunes talents, ainsi s'éva- 
nouissent de brillantes espérances ; ainsi se dépensent inu- 
tilement, sans gloire pour le pays, sans profit pour les 
artistes, et les dotations du Conservatoire et les subventions 
accordées aux deux théâtres lyriques. 

C'est à ce mal, Monsieur le Ministre, que nous venons 
vous demander de remédier, confiants dans l'appui éclairé 
que vous avez toujours accordé aux arts. En effet, un théâ* 
tre destiné à exploiter le drame, la comédie et l'opéra-comi. 
que trouvera plus de sympathies dans le public, il sera utile 
k un plus grand nombre d'artistes et d'auteurs dramatiques, 
il ne iera plus un obstacle direct à la prospérité de la Corné- 
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die-Française, et la nouvelle entreprise elle-même puisera 
dans l'adjonction du chant une garantie de sucoès et 
d'ayenir. 

En nous résumant, nous vous prions de vouloir bien déci- 
der, Monsieur le Ministre : 

Que le second ThéAtre-Français changera son titre ; 

Que M. Anténor Jolj sera autorisé à faire représenter le 
drame, la comédie et Topéra-comique. 

Nous sommes. Monsieur le Ministre, vos très humbles et 
très obéissants serviteurs. 

Commistion dramatique : Eugène Scribe, président ; 
Dupaty, De Rougemont, vice-présidents ; F, Langlé, Dupeuty, 
secrétaires ; Adam, Halévy, Mallian, Fontan, De Leuven, 
MéletoiUe, Viennet, 

Hommes de lettres : Alexandre Duval^ Jouy, Victor 
Hugo, Alexandre Duma», Casimir Delavigne, Alfred de Vigny, 
Frédéric Soulié, Bayard, Ancelot, Théaulon, Paul Dupori, 
Carmouchê, Saintine, De Courcy, Dupin, Brazier, Planard^ 
De Saint' Georges, De Comberousse, E, Guinot, Léon Baléuy, 
Emilien Pacini^ Moussette^ Ed. Afonnais, Sauvage, René Périn, 
Merle, Roger de Beauvoir, Dumersan, Varin, Duvert, De For- 
ges, E. Cormon^ Gabriel, F. de Villeneuve, Louis Desnoyers, 
Varner, Jules Lovy, 

Compositeurs : Chérubini,Lesueur, Paêr, Berton, Carafa, 
Auber, Meyerbeer, Berlioz, Grisar, Elwart, Vogel, De Ruolt, 
Masini, Monpou, Batton, Morel, Boïeldieu, Leborne, Thomas, 

E, Prévost, Zimmermann, Romagnesi, A, de Beauplan, 

F, Bérat, Casimir Gide, Panseron, Afainzer. 

M. de Montalivet se montra favorable aux vœux 
des soixante-dix-sept sig^nataires ; il ne pouvait cepen- 
dant sacrifier les droits de M. Crosnier, directeur de 
rOpéra-Gomique : Joly, en conséquence^ eut, à la 
date du 3o septembre 1887, l'autorisation de fonder 
un théâtre consacré à la représentation de drames, 
comédies, et vaudevilles s^vec airs qouveaux, fJa 
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arrêté explicatif intervint ensuite pour dire que 
l'entreprise nouvelle aurait la faculté déjouer : i^ des 
drames et comédies en vers ou en prose, avec ou sans 
chœurs et intermèdes ; a® des opéras de genre en deux 
actes et en français ; 3" des vaudevilles avec airs nou- 
veaux, ne comportant pas les développements musi- 
caux qui caractérisent l'opéra-comique. Mais, pour 
sauvegarder lés intérêts des scènes subventionnées, 
il était décidé qu'Anténor Jolj ne pourrait engager, 
sans Tautorisation ministérielle, les élèves récom- 
pensés d'un premier prix au Conservatoire, et que 
les artistes ayant fait partie d'un des théâtres royaux 
ne pourraient traiter avec la direction nouvelle sans 
le consentement du ministre, et trois ans seulement 
après la rupture de leur engagement. 

Restait à choisir remplacement de la scène future. 
Victor Hugo voulait qu'on achetât un terrain sur le 
boulevard SaintrDenis et qu'on y construisit une 
salle appelée Théâtre de la Porte»SainUDenis ; 
l'affaire ne se fit pas, au grand regret du poète, et 
les directeurs se rabattirent sur le théâtre de la place 
Ventadour, ouvert par TOpéra -Comique en 1829, et 
provisoirement loué à une troupe italienne. Un bail 
signé le 18 décembre 1887 le leur donna pour neuf 
années, à partir du 1*' septembre i838, moyennant 
un loyer de 83. 000 francs. 

La salle construite en amphithéâtre sur un plan 
demi-circulaire» dont les côtés se prolongeaient per- 
pendiculairement au mur d'avant-scène, contenait 
cinq rangs de loges et trois galeries. Les deux pre- 
miers rangs au-dessus des baignoires étaient com- 
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pris entre huit entre-colonneonents corinthiens sub- 
divisés chacun par deux petites colonnes en fer qui 
portaient la seconde galerie ; en arrière de cette 
galerie, un ordre de douze pilastres et de vingt-deux 
colonnettes formant un quatrième rang de loges por- 
taient la troisième galerie, dont le fond faisait le 
soubassement du cinquième rang de loges, en atti- 
que. Au-dessus de cette disposition s'élevait la cou- 
pole qui, suivant le plan de la salle, formait une 
demi-calotte sphérique prolongée au-delà de son 
diamètre, jusqu'aux avant- scènes, par un grand arc 
doubleau. Deux grandes colonnes corinthiennes 
portant un riche entablement surmonté d'un acrotère 
et d'un pignon droit s'élevant jusqu'à la rencontre 
de la coupole, décoraient les avant-scènes entre les- 
quelles s'ouvrait une scène plus large que haute, fer- 
mée par une draperie rouge tuyautée et ornée de 
franges d'or. Au centre de l'hémicycle, beaucoup 
plus rapproché de la scène que du plafond de la 
salle, était suspendu un fort beau lustre portant, sur 
trois rangs, quatre-vingts becs de gaz. 

Cette disposition, d'un aspect grandiose et impo- 
sant, pouvait parfaitement convenir à un Grand 
Opéra, mais n'était pas sans inconvénient pour un 
autre genre de spectacle. L'architecte Navarre fut 
chargé d'approprier la salle aux exigences de sa 
nouvelle destination ; il commença, le i*'' mai i838, 
ce travail qui n'était pas sans difficulté. D'abord, 
pour rétrécir la salle et supprimer quarante colon- 
nes, il fallait reconsolider les anciens planchers 
qu'on privait de ces appuis ; M. Navarre établit de 
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nouveaux supports factices créés par des fermes 
iaaperçues ; par cette disposition, les colonnes, qui 
nécessitaient des cloisons pleines à toutes les 
loges, disparurent sans nuire à la solidité des plan*- 
chers, et les loges eurent l'avantage, sérieux pour 
les spectateurs, de n*ètre plus masquées. L'ouverture 
de la scène eut aussi sa révolution architecturale ; 
elle fut diminuée de largeur et on lui donna la forme 
de carré long. Les avant-scènes virent, par suite, 
disparaître les grandes colonnes qui les alourdis- 
saient ; la salle, prenant une forme elliptique, diri- 
gea ses côtés vers l'angle de ces nouvelles avant- 
scènes, avec lesquelles elle fit jonction sans changer 
la division de ses étages ; enfin, le plafond étant 
trop haut, une nouvelle coupole, elliptique comme 
la salle, fut établie au«dessous du dernier rang de 
loges qu'on supprima. 

La salle, ainsi rétrécie dans ses dimensions, fut 
décorée dans le style Louis XIV; l'or et le blanc y 
dominaient, et un grand foyer de lumière faisait 
ressortir avec éclat les ornements en relief qui cou- 
vraient de leurs pAtes délicatement fouillées les 
avant-scènes et les tabliers des premières galeries. 

Quant à la toile fermant la scène, elle se compo- 
sait d'une draperie en velours rouge, retroussée en 
haut pour laisser voir un autre rideau en soie blan- 
che, décoré de figures, broderies et franges d'or. 

Les dépendances n'avaient pas été négligées. Les 
corridors, élargis, étaient garnis d'épais tapis; sept 
beaux lustres éclairaient le foyer restauré, et, par 
une heureuse innovation^ se trouvait, dans le grand 
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corridor, un bureau délivrant, le soir, des billets 
pour la représentation du lendemain. 

Tout ce qui intéressait la sûreté et le confort du 
public avait, en somme, été prévu par l'architecte, 
habilement secondé par les peintres Débonnaire 
jeune, Yalbrun, Zara, et le sculpteur Romag'nesi. 

Avant même que ces travaux d^appropriation 
fussent commencés, Anténor Jolj avait adressé aux 
feuilles parisiennes la lettre suivante, destinée à 
faire connaître les intentions de l'entreprise, baptisée 
Théâtre de la Renaissance : 

Paris, 17 avril 1888. 
Monsieur le Directeur, 

Quelques journaux annoncent que le genre de l'opéra- 
comique sera mis en première ligne au théâtre Ventadour. 
Je viens vous prier de vouloir bien rectifier, à cet égard, la 
note conçue en termes d'ailleurs bienveillants» qui a été 
insérée dans ces feuilles. 

Lorsque le privilège du second Théâtre-Français fut modifié 
sur la demande des auteurs et compositeurs dramatiques. 
Il a été bien établi que mon théâtre serait à la fois second 
Théâtre-Français et second théâtre d'opéra-comîqne ; les 
deux genres seront donc également exploités ; et, si mes 
espérances se réalisent, j'ouvrirai par un drame de M. Vic- 
tor Hugo et une partition de M. Meyerbeer. C'est dans le bat 
d'obtenir tout à la fois cette haute position littéraire et cette 
haute position musicale qu'ont été faits les premiers enga- 
gements. 

Agréez, Monsieur, mes salutations empressées. 

A la déclaration très nette de Joly, F. Grosnier, 
directeur de TOpéra-Comique^ s*empressa de répon- 
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dre que radministration s'étant, dans aon traité 
avec lui, engagée à ne pas autoriser la représentation 
des pièces du genre de celles de TOpéra-Gomique 
sur les autres théâtres delà capitale, il en concluait 
que le ministre avait tenu ses engagements et qu' An- 
ténor Jolj se trompait. Celui-ci riposta que, tout en 
reconnaissant le droit de M. Grosnier à exploiter 
seul le genre de Topéra-comique, il n'en avait pas 
moins la permission de faire représenter des poèmes 
mêlés de musique. C'était jouer sur les mots, mais, 
de cette polémique préventive, on pouvait augurer 
que les directeurs subventionnés n'abandonneraient, 
au profit de leur concurrent, aucune des préroga- 
tives que leur assuraient les traités. 

En attendant Jolj, fidèle à son double programme, 
composait, pour jouer et chanter sur la scène de 
la Renaissance, ces troupes distinctes : 

Urame et Comédie. 

Premier» rôle» : Frédérick-Lemattrey Guyon, Alezan* 
dre Mauzin ; 

Jeanes premiers : Langeval, Montdidier, Grécy ; 

Comiques : SaintF-Firmin,Féréo], Ghambéry, Fresne, 
Delacroix. 

Raisonnear : Felgine ; 

Troisièmes rôles : Hiellard ; 

Utilités : Gustave, Beaulieu ; 

Premiers rôles : Mme Albert ; 

Jeanes premières : Juliette Dronet, IdaFerrier, Louise 
Baudouin (Atala Beauchène), Grécy ; 

M^ noble : Level. 
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Premiers ténors : Marié de Lisle, Gibert ; 

Deuxième ténor : Adolphe Berton ; 

Troisième ténor : Blés ; 

BasseS'tailles : Hurteaux, Palianti ; 

Trials : Féréol, Valnay ; 

Bcwytons : Daudé, Henry Alix ; 

Comique : Hippolyte Laadrol ; 

Utilité : Zelger ; 

Première chanteuse : Anna Thillon : 

Deuxième chanteuse : Chambéry ; 

Premier rôle de vaudeoille : Del me ; 

Dagazon : Mareuil ; 

Troisièmes chanteuses : David, Louise Leroux ; 

Duègne : Mou tin ; 

Soubrette : Alexis ; 

Utilité : Courtois ; 

Débutants : Duval, Thorel, Lelong, etc. 

C'est à Victor Hugo, nous Tavons dit, qu'An 
ténor Joly avait demandé sa pièce d'ouverture ; le 
poète lui donna Ruy Blas^ qu'on lut le 3o août 
i838, et pour les répétitions duquel on emprunta 
la salle du Conservatoire. Le 6 octobre, une société 
fut créée, par acte passé devant M«* Cahouet et 
Godot, pour l'exploitation de la Renaissance, qui 
posa cinq jours plus tard sa première affiche ; elle 
dut pourtant attendre plusieurs semaines avant de 
tenir sa promesse d'inauguration. 

Chassés par la musique, les acteurs étaient 
retournés place Ventadour pour achever, dans le 



THBAtRB ÀB LA RUNÀlftftANCk H 

pèle-méle et le vacarme des réparatioas, les études 
de Ruy BIcls. Les travaux n'étaient point terminés 
quand les directeurs se décidèrent à donner, le jeudi 
8 novembre, leur premier spectacle composé d'un 
discours en vers, de Méry, et du drame de Victor 
Hugo. Nous reproduisons sans coupures le prolo- 
gue, dit par Montdidier, et publié seulement dans 
les feuilles théâtrales de l'époque : 



L'art n'a jamais assez de temples dans le monde : 

Il faut tendre la main à la main qui les fonde ; 

Il fant Tenir en aide à l'homme intellig^eni 

Qui sur un terrain nu sème des grains d'argent, 

Et, quand du jour promis l'heure tardive sonne, 

OuTre le nouyeau champ où l'artiste moissonne. 

Aussi tous sont venus par le même chemin. 

Le conseil à la bouche et la truelle en main. 

Arrachant de ces blocs les ronces et le lierre. 

Dorer la poutre vile et ciseler la pierre, 

AÛn que rien ne manque au jeune monument, 

Ni le cèdre divin, ni l'éternel ciment. 

Et d'abord le poète, ardent de cœur et d'Ame, 

Poète qui donna la vie à Notre*Damet 

Nous arrive, et la pierre en écoutant son nom. 

Comme fit autrefois le granit de Memnon^ 

D'un son mélodieux réjouissant la nue. 

Dans ses murs salua son heureuse venue. 

C'est lui qui du sépulcre évoque sous nos yeux 

Les rois du moyen-Age et les rois leurs aïeux ; 

Qui jette des rayons et de splendides teintes 

Sur les empires morts, sur les villes éteintes, 

Hessuscitant partout, et créant à sa voix 

Tout ce qui fut infAme ou sublime autrefois. 

Il est aussi venu, l'autre puissant athlète 

Qui nous fit tant de soirs de dramatique fête. 
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Bt, son jeune front ceint do laurier d'ffgnri troiê. 

Des fosses de l'histoire exhama nos Tieox rois. 

Avec eux, le poète an renom populaire 

Qui de son luth tira tant d'accords pour vous plaire, 

Nous dit la Messénie en proie aux oppresseurs. 

Du théâtre honora les deux antiques sœurs, 

Bt revint des palmiers du brahmine et du bonze 

Pour créer Gharles-Quint, Don Juan et Louis onze. 

Un fils du Nord, un nom de merveilleux succès. 

Nom que Paris adopte et proclame français. 

Nous vient en aide aussi ; l'artiste de génie, 

L'artiste de sévère et puissante harmonie, 

CSelui qui maria d'une puissante main 

L'orchestre d'Italie et l'orchestre germain. 

Qui pour nous sut tirer de son clavier docile 

L'harmonieux roman des croisés de Sicile, 

Bt le funèbre glas qu'un roi fît retentir 

De clochers en clochers sur un peuple martyr. 

Avec eux, tous les noms, heureux et poétiques. 

Que la scène moderne inscrit sur ses portiques. 

Tous ont signé l'appel qu'un théâtre si beau 

Adressait aux vivants pour sortir du tombeau. 

Hélas f quand on condamne un théâtre à se taire. 
Quand au sein d'une ville on le fait solitaire, 
Un long cri désolant bientôt est entendu. 
Qui nous dit que tout meurt, et que l'art est perdu I 
Non, l'art ne peut périr ; l'art est un dieu : qu'importe 
Le bruit de son trépas que chaque jour nous porte ; 
Laissons dire : la terre aura dans tous les temps 
Ses œuvres de génie et ses noms éclatants ; 
S'il semble quelquefois vers sa tombe descendre, 
C'est l'immortel oiseau qui renaît de sa cendre. 
Le vieillard qui reprend la fraîcheur de son teint, 
A l'heure où son éclat nous semblait presqu'éteint. 
L'art a pris tous les noms : son histoire se lie 
A la Grèce, à la France, à la noble Italie; 
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n saisît le burin, U lyre, le pinceaa ; 
Il jaillit en colonne et se courbe en arceau ; 
Dans chaque siècle mort, sa course indépendante 
Sème Tasse ou Virgile, on Raphaël ou Dante ; 
Tout homme né par lui trouve des successeurs» 
Homère ou Phidias ; les menreilles sont sœurs. 
Cest une dynastie, une immortelle race 
Qui peint arec Apelle et chante avec Horace, 
Jette avec Michel-Ange une église dans l*air. 
Pleure avec les tableaux de Goethe ou de Schiller, 
De ce rieux monde instruit la jeunesse écolière 
Aux leçons de Térence, aux leçons de Molière. 
L'art d'un égal amour les tient environnés. 
Ses enfants, ses nouveaux ainsi que les aînés; 
Pour charmer l'univers il prend tous les visages, 
Il s'endort quelquefois dans le chaos des Ages, 
Bientôt il se réveille ; et s'il perd en chemin 
Ses pinceaux, il arrive une lyre à la main. 

Oh 1 ne regrettons rien t elles sont fortunées 
Les heures de plaisir que ce siècle a sonnées : 
N'allons pas, tourmentés de souvenirs cuisants. 
Fermer l'œil et l'oreille aux chefs-d'œuvre présents. 
Sans doute, l'art fut beau dans ces jours despotiques 
Où le Louvre à Gorinthe empruntait ses portiques, 
Oii Corneille, du drame auguste souverain, 
Ciselait ses héros sous sa plume d'airain ; 
Où Racine chantait Sion après l'Aulide ; 
Où l'on créait un temple à la gloire invalide. 
Oui, ce siècle à genoux, saisi d'un humble effroi, 
Courbé devant Louis, fut plus grand que son roi; 
Mais les hommes d'alors, aussi, n'ont pu connattre 
D'autres glorieux noms que nous avons vu naître ; 
Paris, depuis vingt ans, prodigue à l'univers 
Sa prose, son esprit, sa musique et ses vers. 
Drame, opéra, ballet, gracieux vaudeville. 
Tout ce qu'on applaudit dans cette grande ville, 
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Tout ce que sur la scène à grands flots nous semons. 

Part, traverse les mers, les rivières, les monts, 

Apportant les échos triomphants de nos salles 

A trente nations, nos heureuses vassales. 

Qui, dès que nous créons, attendent pour choisir 

Le travail que Paris dispense à leur loisir. 

Et, des rocs de llslande au golfe du Mexique, 

Disent les vers nouveaux de la France classique. 

Lorsque le grand Corneille imposait de ses mains 

Des diadèmes d'or à ses géants romains ; 

Quand du grave théâtre égayant le domaine, 

Molière nous créait Tartuffe et Gélimène, 

La musique était pAle et l'orchestre bien nu ; 

Si pour l'alexandrin Malherbe était venu. 

Si Boileau foudroyait la sottise et le vice, 

Lully chantait ses airs d'une voix fort novice ; 

La gamme du clavier fredonnait au hasard ; 

Dieu n'avait pas créé Grétry, Gluck et Mozart. 

Aujourd'hui la musique a pris un divin rdle ; 

Toute corde a reçu le don de la parole ; 

La vie à pleins torrents s'élance à l'unisson 

De la basse à l'alto, de la flûte au basson ; 

Le mattre fait jaillir d'un coup de son génie 

Au pied de chaque acteur un volcan d'harmonie. 

Ainsi, contemporains, ne croyez pas que l'art 

Soit mort, ou qu'il ait pris le bAton du vieillard. 

Oh 1 qu'elle soit longtemps dans ce temple applaudie. 

De l'orchestre et des vers la double mélodie 1 

Que l'art qui chaque jour fait de nouveaux élans 

S'y couronne à jamais de feux étincelants 1 

Longtemps déshérité de sa noble origine, 

Ce théAtre étalant une jeune ruine, 

Même dans les longs soirs de la froide saison, 

Emaillait son parvis de mousse et de gazon. 

On disait : <c Quel malheur qu'une salle si belle 

c En naissant ait trouvé le public si rebelle \ 
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« C'est on quartier lointain où Paris ne Tient pas; 

A peine un voyageur y hasarde ses pas. 
€ La salle Ventadour à chaque heure s'écarte 
c De Paris, et Paris l*exile de sa carte ! 
c C'est Thèbes an désert, qu'une fois par hasard 
c Galvanise en courant l'orchestre de Musard ». 
Que ne disait-on pas ? Cette erreur disparue 
Pour quiconque marchait l'œil ouvert dans la rue. 
Même en nos jours brumeux il fut aisé de voir 
Que l'habile architecte avait fait son devoir, 
Et qu'il n'égara pas sa pierre et sa colonne 
Dans un désert, devant Palmyre ou Babylone. 
Quoi 1 n'est-ce pas la rue où tombe à flots épais 
Un déluge vivant au quartier de la Paix ? 
Dites, qu'aperçoit-on du théâtre où nous sommes ? 
Des fies de palais parmi des fleuves d'hommes. 
Depuis un siècle et plus l'herbe des Petits-Champs 
A produit des pavés, des tofts et des marchands. 
L'arcade protectrice aux larges galeries 
Rebondit en doublant un arbre aux Tuileries. 
Le fisc public est là ; sous notre corridor 
Défile, chaque jour, un public chargé d'or. 
Dans ce vaste quartier, d'un accès si facile. 
Napoléon lui-même a pris son domicile. 
Et toujours, que le tem4>s soit brumeux ou serein, 
L'Europe vient le voir sur son dôme d'airain. 

Ce théâtre a jeté sagement ses racines 

Sur l'arête qui meurt au cap des Capucines, 

Presqu'île qui s'allonge entre deux horizons, 

Entre deux océans d'hommes et de maisons. 

Et puis, qu'une œuvre vienne et qu'un beau nom la signe : 

Vigny, Scribe, Dumas, Meyerbeer, Delavigne ; 

La foule arrivera même du mont lointain 

Où vivent les enfants du vieux pays latin ! 

Car, sur deux mille essieux, des escadres roulantes 

Ont devant ce perron mis le Jardin-des-Plantes. 

Aujourd'hui la distance est supprimée ; on voit 
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La Bastille et Ghaillot qai se touchent du doi^; 
Paris de chaque point de sa large ceinture 
Au seuil de toute porte envoie une voiture. 
Et même, grâce au fer, métallique chemin. 
Nous avons à présent deux faubourgs 8t-Germain. 

Donc, si ces hauts talents que le public encense 
Donnent à Ventadour sa seconde naissance ; 
Si l'art, ce dieu qui parle et qui chante à la fois. 
Ici vient retentir avec toutes ses voix, 
La foule assiégera toutes nos avenues. 
Il n'est pas à Paris de routes inconnues. 
Quand un illustre nom par le peuple cité 
Révèle un grand triomphe à la grande cité. 
Tel est donc notre espoir. Vous, jeunesse d'élite. 
Qui suivez pas à pas l'art nouveau qui milite ; 
Vous qui croyez qu'on peut applaudir sans remords 
De glorieux vivants, comme s'ils étaient morts ; 
Vous qui, le front penché sur la scénique arène. 
Accompagnes de vœux l'ère contemporaine ; 
Sénat de jeunes gens, oh t venez vous asseoir 
Bien souvent sur le siège oit vous êtes ce soir : 
Tout est digne aujourd'hui d'une première fête, 
La scène, le public, l'acteur et le poète. 

C'étaient là d'attrayantes promesses et de iptoérevx 
sentiments ; on prit note des unes, on applaudit les 
autres, et la toile se leva sur la grande œuvre 
attendue. 

Rtt^ Bloi, drame en 5 actes, en vers, par Victor 
Hugo. 

Ruy Blas MM. FniniaiCK-LiiURiUB. 

Don Salluste de Bazan . . . Almxamdbm Mamumm. 

Don César de Bazan .... SAnr-Fminif. 

Don Guritan Fsnéoi.. 
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Le comte de Gamporeal. . . MM. Moini>iDiBa. 

Le marquis de Santa-Gruz . Hibllaro. 

Le marquis de! Basto. . . . Frbsmb. 

Le comte d'AIbe Gustayi. 

Le marquis de Priego. . . . Amablis. 

DoD Manuel Arias Hbgtok. 

Montazgo Juubn. 

Don Antonio Ubilla .... Fblginb. 

GoFadenga Vicroa. 

Gudiel AumsD. 

Un laquais. ........ Hbrrt. 

Un alcade Bsaulibv. 

Un huissier Zblobk. 

Un alguazil Adaiui. 

Dona Maria de Neubourg. . M**' Louise Baudouin. 

La duchesse d'Albuquerque. Moutin. 

Gasilda Maasuil. 

Une duèg^ne Louis. 

Un page Courtois. 

La scène se passe à Madrid, sous Charles II, y.*rs 1695. 
Au leTer du rideau, nous sommes dans le palais royal. 
Don Salluste de Bazan, le ministre, vient d'être disgracié 
par la reine pour avoir refusé d'épouser une suivante qu'il 
a séduite ; la rage dans l'Ame, il entre, suivi de Ruy Blas, 
son valet. 

Ruy Blas, fermez la porte, ouvrez cette fenêtre. . . 

Ces mots, qui commencent la pièce, posent d'abord les 
deux personnages principaux : Salluste le grand seigneur, 
Ruy Blas l'homme du peuple, entre lesquels une lutte pas- 
sionnée va s'engager. Don Salluste, avant de partir pour 
l'exil^ s'arrête un instant encore dans ce palais qui a vu 
son pouvoir, et c'est pour méditer sa vengeance. Un homme 
est, par son ordre, introduit près de lui. Au chapeau défoncé 
qui le coiffe, aux guenilles dont il se drape, à la rapière qui 
lui bat les jarrets, on reconnaît un des aventuriers madri* 
lènes. Cet homme, connu sous le nom de Zafari, n'est auiro 
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que Don Cègar de Bazan, cousin de Sallutte, Don César qai 
a dévoré son patrimoine, que Ton croit mort au loin et qai 
vit en ^ueux à Madrid. Vag^abond, capricieux et philosophe, 
il se platt à dormir le jour au soleil, à hanter la nuit les 
tripots et les filles de joie ; cela n'indique pas une délica- 
tesse bien gprande, et le ministre pense intéresser aisément 
l'aventurierà ses projets en lui donnant sa bourse et en lui 
promettant cinq cents ducats. Mais, en apprenant qu'il s'agit 
d'aider à perdre une femme, César, qtii a conservé quelque 
fierté d'âme, se révolte, rejette l'argent avec indignation et 
se dispose à sortir. Don Salluste le retient en lui faisant 
entendre qu'il n'a voulu qu'éprouver sa délicatesse : — 
« Mais les ducats promis ? » demande César. — c Je vais 
vous les chercher ». Don César resté seul, Ruy Blas entre, 
reconnattdans Zafari un ancien compagnon de misère et 
lui explique comment, de bon artisan qu'il aurait dû être, 
il est devenu, par l'étude et par la rêverie, un fainéant à 
charge aux autres et à lui-même : 

Oh I quand j'avais vingt ans, crédule à mon génie, 
Je me perdais, marchant pieds nus dans les chemins. 
En méditations sur le sort des humains i 
J'avais bâti des plans sur tout, ~ une montagne 
De projets ; — je plaignais le malheur de l'Espagne, 
Je croyais, pauvre esprit, qu'au monde je manquais... 
Ami, le résultat, tu le vois : — un laquais i 

Le plus grand malheur de Ruy Blas n'est pas de porter la 
livrée ; il lui est venu dans le cœur une passion folle et 
redoutable : il aime Dona Maria de Neubourg, reine d'Espa- 
gne; i! fait tous les jours une lieue pour aller chercher les 
petites fleurs d'Allemagne qu'elle préfère, et franchit les 
murs du parc royal pour les déposer sur un banc du jardin 
où elle se promène. La veille, il a osé joindre une lettre au 
bouquet et il s'est blessé aux pointes de fer qui garnissent 
la muraille ; il vendrait son âme pour s'approcher d'elle 
ious les habits d'un seigneur. César ne peut que plaindre 
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ion ancien camarade, mais Don Salloste a écouté sans être 
▼u la confession de Ray Blas et conçoit le projet de faire 
serrir son laquais à sa vengeance. Quand Zafari sort du 
palais, des algnazils s*emparent de sa personne, l'entratnent 
en mer et le Tendent à des corsaires d'Afrique. Pendant que 
cette expédition s'achève, Don Sallnste appelant Ruy Blas 
lui dicte deux billets ; l'un, destiiié à une mattresse qu'il 
nomme c ma reine i, parle de dangers pressants et assin^e 
un rendez-vous nocturne ; l'autre contient engagement par 
Ruy Blas de servir en toute occasion son maître c comme un 
bon domestique ». Puis, comme par fantaisie, Don Salluste 
fait quittera Ruy Blas salivrée, le ceint d'une écharpe sou- 
tenant une épée magnifique, et lui jette son manteau sur 
les épaules, précisément à l'instant où surviennent des sei- 
gneurs de la cour, à qui le ministre présente Ruy Blas sous 
le nom de César de Bazan, son cousin. Ruy Blas marche et 
salue comme dans un rêve; mais quand parait la reine, 
éblouissante, adorable, il se précipite éperdu vers son maî- 
tre, qui l'a coiifé d'un chapeau de grand d'Espagne, en 
s'écriant : « Seigneur, que m'ordonnez-vous ? 

— De plaire à cette femme et d'être son amant 1 1 

répond Salluste en désignant la reine. 

Le second acte nous conduit dans les appartements de 
Maria de Neubourg. La reine assise an milieu des dames de 
U cour, sous la tutelle de la vieille duchesse d'Albuquerque, 
raconte ses souifrances à si suivante Casilda. Les couron- 
nes vues d'en bas font envie ; pour la tête qui les porte elles 
sont souvent bien lourdes. En échange du château de son 
père où, jeune fille, elle vivait aimée, où elle était joyeuse, 
où elle pouvait aller cueillir aux champs les fleurs bleues de 
sa patrie, elle n'a trouvé ep Espagne qu'une prison dorée, 
un roi sans puissance, un mari sans amour. Elle ne peut 
manger à ses heures, regarder à la fenêtre quand bon lui 
semble, sortir, chanter ou rire quand elle le veut ; l'ennui 
la tue. Elle tressaille soudain au bruit d'un chant éloigné qui 
parle d'amour ; ce mot remue en son cœur une fibre secrète. 
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Restée seule enfln, elle peut penser tout haut. Il est oq 
inconnu 'qui tous les jours franchit les murs du parc et 
dépose sur un banc des fleurs qu'elle aime et qui lui rap- 
pellent son pays ; elle relit avec hésitation et transport tonr 
à tour cette lettre passionnée qu'elle a trouvée dans un des 
bouquets : 

Madame, sous vos pieds, dans l'ombre^ un homme est là» 

Qui vous aime, perdu dans la nuit qui le voile; 

Qui souffre, ver de terre amoureux d'une étoile ; 

Qui pour vous donnera son âme s'il le faut, 

Et qui se meurt en bas quand vous brillez en haut. 

Cet homme qui souffre ainsi pour elle, qui risque sa vie 
chaque jour, qui a dû se blesser aux murs du parc, où il a 
laissé l'empreinte d'une main sanglante et la dentelle déchi- 
rée d'une de ses manchettes, pourquoi ne l'aimerait-elle pas 
aussi, car enfin le roi la laisse toujours seule ? Sur ces 
entrefaites, un messager arrive ; c'est Ruy Blas ou plutôt 
Don César; il apporte une lettre du roi, ainsi conçue : 

Madame, il fait grand vent, et j'ai tué six loups. 

Encore n'est-ce pas Charles II qui a tracé ce bulletin de 
ses exploits; Don César a prêté sa plume au style royal. 
Pour la première fois, Ruy Blas est admis à contempler de 
près l'idole de son cœur et de sa pensée ; le saisissement, 
la joie troublent ses sens, il s'évanouit. Une main blessée, un 
lambeau de dentelle, l'écriture du message le font recon- 
naître à la reine pour l'inconnu auquel elle s'intéressait ; 
mais un vieux gentilhomme, qui fait profession d'adorer la 
reine, trouve mauvais l'évanouissement du jouvenceau ; en 
conséquence il lui propose un duel pour le lendemain. Ce 
jaloux, appelé Don Guritan, a mis à mort un nombre infini 
d'adversaires dont il récapitule complaiscmment les noms. 
La reine, instruite par Casilda, envoie aussitôt Don Guritan 
porter un coffret à son père, à Neubourg, et le duel qu'elle 
redoute est ajourné par ce départ. 
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Six mois s'écoaient. Protégé par la reine, qa'il évite pour* 
lani, Ray Blaa est devena duc d'Olmedo, secrétaire aniver» 
scl« eafin premier miniBire. 11 est si haut 'maintenant qu'il 
a dû oublier, dans riyreste de sa rapide fortune, j usqn'au 
dernier souvenir de sa misère passée ; mais sa noblesse dt 
cœar est an niveau de sa situation. Le laquais d'hier est 
aajoard'hui un homme d'Etat puissant ; la loyauté populaire 
quUl doit à son extraction fait même un contraste étonnant 
aTec la bassesse des gentilshommes de naissance qui 
l'enioarent. Une scène met vigoureusement en lumière la 
platitude des uns et la grandeur de l'autre. Les ministres 
réunis en conseil font sans vergogne la curée de la fortune 
publique ; tout à coup Rvy Blas apparaît an milieu de ces 
juifs blasonnés pour leur lancer cette sanglante apostrophe: 

Bon appétit^ messieurs ! •— ministres intègres 1 
Conseillers vertueux 1 voilà votre façon 
De servir, serviteurs qui pillez la maison 1 
Donc vous n'avez pas honte et vous choisissez l'heure. 
L'heure sombre où l'Espagne agonisante pleure 1 
Donc vous n'avez ici pas d'autres intérêts 
Que d'emplir votre poche et vous enfuir après I 
Soyez flétris, devant votre pays qui tombe, 
Fossoyeurs qui venez le voler dans sa tombe I 

Courbés sous cette parole puissante, les conseillers se 
retirent. Une tapisserie se soulève alors, et la reine, qui a 
tout entendu, s'approche de Ruy Blas avec une sorte d'admi- 
ration respectueuse pour le remercier d'être grand et noble 
parmi tant de petites ambitions. Ruy Blas, ravi, lui avoue 
son amour ; la reine, loin de s'en offenser* s'attendrit, le 
baise au front et lui fait un aven semblable : c Sois fier, 
lui dit-elle en le quittant, 

Sois fier, car le génie est ta couronne, à toi I » 

Mais, tandis que Ruy Blas se répète avec extase les paro* 
les de la reine, un homme entre silencieusement et lui 
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frappe sar Tépaule : c'est Doo Salloste qui yient préparer le 
dénouement de sa machination ténébreose. RayBlasdemeore 
confus; des idées étranges le hantent ; cette apparition lui 
présage quelque chose de sinistre. Don Salloste, en effet, ne 
Toit en lui ni grand d'Espagne ni ministre, mais un laqaais 
dont il entend disposer à sa fantaisie. Il le traite en laqaais 
d'ailleurs, jusqu'à lui faire monter au visage la fièvre de la 
révolte ; il le déconcerte alors par son ironie en lui rappe- 
lant qu'il s'est engagé par écrit à le servir en toute occasion 
« comme un bon domestique » ; puis, sous menace d'an 
scandale public, il exige pour le lendemain une entrevue 
dans la petite maison qu'il a donnée à Ruj Blas et qoe ce 
dernier habite depuis son changement de condition. 

Le quatrième acte se passe dans une chambre de cette 
maison. Huy Blas, désolé et tremblant pour la reine, ne sait 
que résoudre. Il a pourtant l'idée d'écrire à Don Guritan, 
qui est revenu de Neubourg, pour le prier de faire dire à 
la reine qu'un grand malheur la menace et qu'elle ne sorte 
point de trois jours ; quant à son ancien duel, il lui fera 
des excuses publiques. Il sort lui-même pour aller prier et 
gagner du temps en évitant Salluste. Un homme alors pénè- 
tre dans la maison par la cheminée : c'est Don César de 
Bazan, échappé de Tunis, et qui, poursuivi de nouveau par 
les alguazils de Madrid, s'est laissé choir par la première 
lucarne à sa portée. Don César, enhardi par la solitude, 
s'installe dans l'appartement, mange les pâtés du buffet, 
boit les vins de l'armoire, et reçoit avec la plus grande 
assurance ceux qui viennent demander Ruj Blas sous le 
nom de César de Bazan. Survient parmi ceux-là Don Guri- 
tan, qui a chassé sans l'entendre le messager de Ruy Blas, 
et qui veut son duel à toute force ; César l'accueille comi- 
quement et le tue de même. Don Salluste qui se présente 
est atterré de la présence imprévue de son cousin ; Don César 
l'accuse d'avoir compromis son nom en fabriquant de faux 
Césars, et dit qu'il criera l'aventure sur les toits, ce qu'il 
fait. Des alguazils accourent à sa voix, mais Salluste 
dénonce l'aventurier comme étant un voleur pris en flagrant 
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délit, et le paarre César, qui a beaa protester, est conduit 
en prison. 

Le dénouement se joue dans le même décor. La nuit est 
▼enne ; Ruy Blas, fati^é de ses courses désespérées par la 
yille, est assis près d*une table, rêvant, parlant, pleurant, 
un flacon de poison devant lui, et prêt à mourir parce qu'il 
sait bien qu'il ne verra plus la reine. Du reste il est tran- 
quille sur elle; il pense que son messagpe lui est parvenu et 
qu'elle ne viendra pas se prendre au piège tendu par Don 
Salluste» A cet instant, la reine entre, voilée. Ruy Blas, 
épouvanté, se précipite vers elle et la conjure de s'en aller; 
la reine croit que son amant court un danger, prétend le 
braver avec lui et demeure. DonSalluste paraît alors ; c'est 
lui qui a fait tenir à la reine le billet écrit par Ruy Blas au 
premier acte et qui demandait un rendez-vous nocturne ; il 
triomphe À son tour, mais il sera généreux ; que la reine 
signe sa renonciation au trône, elle pourra partir sur le 
champ avec Don César : elle perd une couronne, mais elle 
gagne le bonheur. La reine éperdue semble prête à signer, 
quand Ruy Blas lui arrache des mains la plume en 
s'écria nt : 

Je m'appelle Ruy Blas, et je suis un laquais: 
Ne signez pas. Madame 1 

— c Cet homme est, en effet, mon valet, dit Salluste ; 
vous m'avez cassé, je vous détrône, vous m'avez offert votre 
suivante comme femme, je vous ai donné mon laquais pour 
amant.. . 

Ah 1 vous m'avez brisé, flétri, mis sous vos pieds, 
Et vous dormiez en paix, folle que vous étiez 1 > 

Sur ce mot, Ruy Blas, qui est allé pousser le verrou de la 
porte, revient k pas lents vers Don Salluste, et lui arrache 
par derrière son épée en criant d'une voix terrible : 

Je crois que vous venez d'insulter votre reine ! 
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L'heure du châtiment a sonné pour Don Sâllnste ; en rtîn 
essaie-t-il d'échapper au bras qai le menace, en rain la 
reine supplie-t-elle pour qu'on l'épargne, Ruy Blas entraîne 
son ennemi dans nne chambre voisine et le tue. Puis il 
revient, se jette aux genoux de la reine et implore son par* 
don. — ff Jamais I » répond Maria de Neubourg irritée. Roy 
Blas s'empoisonne alors ; en le voyant tomber, ta reine lai 
accorde une parole d'absolution et de tendresse, et Roy 
Blas consolé meurt en disant : « Merci I » 

Contre-partie A*Hernani^ Ruy Blas montre 
l'Espagne en pleine décadence. Le premier acte da 
drame est une exposition habile . et claire ; un 
tableau d'intérieur dans le g'oût de Van Djck, une 
idylle, une élég^ie d'amour occupent le second acte, 
qui finit par une scène originale ; au troisième, 
l'auteur détache de l'histoire espagnole une page 
très vivante; un intermède comique et spirituel, 
intéresse et amuse au quatrième acte ; enfin le com- 
bat de deux passions puissantes, l'amour et la ven- 
geance, amène, au cinquième acte, des situations du 
plus haut tragique. Est-ce à dire, cependant, que 
Ruy Blas soit une œuvre irréprochable ? Non, sans 
doute. Les défauts y égalent les beautés ; les com- 
binaisons du dramaturge, fantaisistes ou puériles, 
réclament fréquemment des spectateurs une com- 
plaisance trop grande ; mais sur ces imperfections 
notoires, sur ces fautes contre la logique ou contre 
le métier, s'étend un voile de poésie tantôt rôveuse, 
tantôt alerte, toujours superbe, qui subjugue, produit 
l'émotion, la pitié, la terreur, et contraint à Tadmi* 
ration. 
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La première représentation de Ruy Bios est res- 
tée mémorable dans les fastes de l*art dramatique. 
Tout ce que Paris comptait de célébrités se pressait 
dans la salle de la Renaissance, resplendissante 
d'or, de lumière et de peintures. Mais les portes des 
log'es fermaient mal, les calorifères ne chauffaient 
pas ; les spectateurs, glacés par le froid de novem- 
bre, remettaient précipitamment leurs manteaux ou 
leurs fourrures et ne prêtèrent d'abord qu'une attcn* 
tîon médiocre à la pièce nouvelle Le second acte 
dég^ela le public ; le succès, accentué au troisième 
acte, mais ralenti au quatrième, considéré comme 
un hors-d'œuvre, reprit au dernier acte, pour attein- 
dre, au baisser du rideau, des proportions considé- 
rables. 

Une large part de ce triomphe revenait à l'artiste 
que Victor Hugo avait exigé pour le rôle principal. 
Dans la force de Tâgeetdu talent, Frédérick-Lemaî- 
tre s'éleva, ce soir-là, à des hauteurs inconnues. — 
c Dans Ruy BlaSy écrivait quelques jours après le 
poète, M. Frederick réalise pour nous Tidéal du 
grand acteur ». — Et la presse entière confirma ce 
jugement éclairé. 

L'administration de la Renaissance avait tenu 
parole en ouvrant par un drame de Victor Hugo ; 
ce n'est point par une partition de Meycrbeer qu'elle 
devait commencer la campagne lyrique destinée, 
suivant elle, à servir les talents repousses par les 
scènes royales, mais par deux ouvrages de bien 
moindre envergure. 
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i5 novembre i838 : Olivier Basselirif ou le VaMe^ 
Vire^ opéra-comique en i acte, par Frédéric de Courcy 
et feu Brazier, musique d'Auguste Pilati. 

Olivier Basselin .... MM. Hbrry Alix. 

GormoraQ H. Lâjxdmïl, 

Charles VU Berton, 

Thibaut Vauiàt. 

Le duc d'Alençon . . . Lbfètrb. 

Marguerite M"*» Mourm. 

Thérèse Ceahbârt. 

Maître d'un moulin situé sur la Vire, Oliyier Basselin 
s'occupe moins de son état de foulonnier que des chansons 
qui lui ont fait dans toute la France une réputation d'esprit. 
Le vin aussi a ses tendresses ; il boit pour s'inspirer et 
oublier le sort qui le menace. Ses tailles, effectivement, 
sont en souffrance ; il doit de plus à l'argentier Cormoran 
cent carolus, prêtés sur le moulin dont s'emparera son 
créancier s'il ne lui donne sa fille Thérèse pour femme. Or 
Thérèse aime l'ouvrier Thibaut, et Basselin est trop bon 
père pour sacrifier les amoureux. Cormoran donc expulse 
Je foulonnier à qui des Anglais maraudeurs enlèvent en 
outre sa dernière pièce de drap. Du coup Basselin se 
révolte : l'ennemi paiera pour tous. Thibaut et d'autres 
ouvriers enrôlés par lui se mettent, sous ses ordres, à la 
poursuite des Anglais qui gagnent les côtes en se vengeant 
sur les paysans des défaites que leur a infligées Charles Vil. 
Pendant cette expédition patriotique, des officiers qu'on 
croit Anglais arrivent au moulin du foulonnier. Cormoran 
qui les reçoit leur offre, pour racheter sa vie, l'argent des 
tailles ; mais ces prétendus insulaires sont de bons Fran- 
çais conduits par Charles Vil lui-même qui, instruit de la 
misère de Basselin, dont il goûte les chansons, donne à 
r<artisan -poète, revenu vainqueur, la petite fortune livrée 
par Cormoran ; elle servira à racheter le moulin du père 
et à doter la fille qu'épouse Thibaut. 
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Livret original, musique gracieuse : succès. 

i5 novembre : Lady JUelvil, oa le Joaillier de Saint- 
James, comédie en 3 actes, mêlée de chant, par Henri 
de Saint-Georges et Adolphe de Leuven, musique 
d'Albert Grisar. 

Bernard le Florentin MM. Lamoetal. 

Tom Krick. ...... ^ . . FérAol. 

Le vicomte d'Esbignac. . . Saint-Firiciii. 

John Porter Hxicat Alix. 

Un yalet Frxske. 

La marquise de Melvil. . . . M"«* Aniia Thillom. 

Belzjr Ghambbrt. 

Bernard le Florentin, orfèvre de SaintJames-Street, à 
Londres, a ea le bonheur, dans un bal travesti donné au 
Kings-ThéAtre, de défendre contre un insolent une belle 
dame dont il tombe amoureux et qu'il soit être lady Melvil, 
marquise et veuve d'un pair d'Angleterre. Cette dame donne 
une fête à laquelle Bernard brûle d'assister. D'Bsbignac, 
vicomte gascon, se charge, moyennant un prêt de deux cents 
guinées, de réaliser le désir de l'orfèvre. Mais, pendant 
qu'il s'habille pour accompagner le vicomte, Bernard est 
tout étonné d'entendre dans sa boutique la voix de celle 
qu'il aime. Lady Melvil est, en effet, venue chez le Florentin 
dans l'espoir d'y trouver une parure sensationnelle. La 
parure existe, mais elle est promise à la duchesse de 
Devonshire qui, à l'insu du joaillier, a fait l'avance des 
pierreries ; Tom Krick, premier ouvrier de Bernard, refuse 
donc de la vendre à lady Melvil qui se retire désolée. 
Bernard connaît l'envie de la marquise ; il lui envoie 
les bijoux avec un billet anonyme la priant de les porter 
une heure pendant sa fête. Cependant la duchesse de 
Devonshire envoie chercher la parure qu'elle a commandée ; 
Tom cherche vainement l'écrin dans lequel il l'avait renfer- 
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mée ; l'écrin a dispara, au grand désespoir da brave garçoD 
qui, craigaant le déshonneur, jure de le rendre et courtchez 
ladj Melvil où il sait trouver son mattre. 

Vêtu d'habitsde cour, Bernard se présente à la marquise 
qui reconnatt celui dont elle n'a point oublié le courage et 
pour lequel son cœur n'est pas indifférent. Lady MeWil 
porte les joyaux dont elle attribue l'envoi à une galanterie 
de D'Esbignac qui rè^e de l'épouser. Furieux de voir si bien 
accueillir l'artisan qu'il a présenté comme un gentilhomme, 
le gascon va le démasquer lorsque Tom Krick» entré par 
force dans le salon, le menace d'énumérer à haute voix les 
bijoux offerts en son nom à diverses beautés et dont il a 
négligé d'acquitter le montant ; D'Esbignac cède la place. 
Tom prie alors Bernard de reprendre à la marquise la parure 
payée par une autre ; l'orfèvre ne peut le faire sans trahir 
son incognito, il refuse et l'ouvrier se déclare prêt à tout 
pour réparer la faute commise. Poussé par la jalousie, D'Esbi- 
gnac pourtant se décide à apprendre à lady Melvil la posi- 
tion sociale de l'homme qui l'intéresse. De chagrin, la mar- 
quise tombe dans une espèce d'évanouissement dont Tom, 
masqué, profite pour enlever l'écrin malencontreux ; mais 
la dame se réveille, crie au secours et Bernard, surpris par 
D'Esbignac dans la chambre de lady Melvil, se laisse arrêter 
comme voleur pour ne point compromettre celle dont il sait 
être aimé. 

On le relâche le lendemain, sous caution, et il rentre à 
Saint-James après avoir sommé, par lettre, D'Esbignac de 
lui faire réparation. Le gascon a profité de la mésaventure 
de son rival pour plaider sa propre cause auprès de la 
marquise qu'il doit escorter jusqu'à la terre de Melvil, où 
elle retourne, préoccupée du sort de Bernard. L'absence 
de chevaux de poste oblige les voyageurs à s'arrêter dans 
une taverne des environs de Londres, où Tom Krick célè- 
bre ses noces avec la jeune Betzy. Lady Melvil recon- 
naît l'ouvrier et lui apprend l'arrestation de son patron; 
Tom alors confesse sa faute de la veille, apprend à la 
marquise le nom de l'homme à qui elle doit l'envoi de 
l'écrin, et va se livrer aux juges quand Bernard paratt. 
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O'Bsbignac, qu'il rencootre, Yoadrait bien esquiver le duel 
que Torlèyre exige ; on le force pourtant à tirer Tépée, maig 
il le fait en poussant de tels cris que la marquise accourt 
mettre obstacle au combat. C'est ce que Toulait le gascon, 
dont la fourberie sera toutefois châtiée. La belle veuve, en 
eifet, annonce l'intention de se mettre sous la protection 
d'un nouvel époux, et c'est Bernard qu'elle désigne, Bernard 
qu'on apprend alors être comte d'Olivieri, descendant d'une 
illustre famille de Florence, et qui s'était fait artisan pour 
arracher les siens à la misère. 

L'intrîgpue de Lady Melvil tient du drame autant 
que de la comédie; elle est intéressante et servit à 
merveille le compositeur, déjà connu par de jolies 
romances* 

Le second spectacle de la Renaissance, donné 
dans une salle enfin close et chauffée sans écono* 
mie, eut en somme un résultat aussi heureux que 
le premier. La musique pouvait donc compter là 
sur une clientèle aussi nombreuse que celle qu'atti- 
raient les œuvres littéraires. Cette perspective déplut 
au directeur de l*Opéra-Gomique. S'appuyant sur le 
privilégie qui donnait à Anténor Joly le droit de 
jouer seulement des vaudevilles avec airs nouveaux, 
M . Grosnier somma la Renaissance de discontinuer 
les représentations de Lady Melvil, dans laquelle 
il voyait une usurpation du ^uve que lui réservait 
son contrat avec le ministère. Qu'était Lady Melvil, 
un vaudeville avec musique nouvelle ou un opéra- 
comique? Le tribunal de première instance, chargée 
d'élucider la question, atermoya tant et si bien que 
les cavatines menacées purent se donner libre 
carrière. 
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2 décembre : Le Mariage in extrémité comédie eit 
I acte, en vers, par Piis et Barré. 

Valcour MM. MoHTDiDiEa. 

Frontin Hikllard. 

Un notaire Frbsnb. 

La baronne M"** Lbloug. 

Marton Maasdil. 

Représentée par les comédiens italiens le 5 no- 
vembre 178a et passée ensuite au répertoire du 
Vaudeville, cette pièce fut reprise à la Renaissance 
pour corser Taffiche, les soirs d'opéra. Elle céda 
bientôt la place à des œuvres nouvelles. 

10 décembre : Let Parents de la fille^ comédie en 
I acte, par Félix Arvers et Davrecour. 



Girardot \ 



Darmantière MM. H. Lakdrol. 

Bârdou. 

HnmT Aux. 

Armand Gdstatb. 

Perrotin Frbsiib. 

Un domestique .... Pierrard. 

Mm* Darmantière.. . . M"*' Moutin. 
Louise Marbuil. 

Mariés par inclination, les époux Darmantière se sont, 
après nombre d'années, séparés k Tamiable. Le mari vit 
loin de sa femme, à laquelle il sert une pension suffisante. 
Ils ont une fille, que cette existence troublée désole. Cette 
fille, Louise, est aimée du jeune docteur Armand Girardot, 
qui prie son père de la demander en mariage. Girardot 
père souscrit au désir d'Armand avec d'autant plus d'em- 
pressement qu'il a connu à GhAteaudun, où il est receveur, 
les Darmantière qu'il tient pour des époux modèles. Son 
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Toyage à Paris entretient d'abord cette itlusion. Venu près 
de sa femme pour s'excuser d'un retard dans l'enToi de la 
pension et surpris par Girardot, Darmantière n'ose se reti- 
rer parce qu'il espère la place de receveur que le proyin- 
cial vtL quitter et dont il, a la libre disposition. De son 
cdtè, M*"» Darmantière, décidée à tout pour assurer le bon- 
heur de Louise, entend avec frayeur Girardot déclarer que 
pour rien au monde il ne laisserait entrer son fils dans une 
famille désunie. Faisant trêve à leur mésintelligenc-e, les 
deux époux conviennent de feindre l'accord qui assurera en 
même temps une place au père et un beau mariage à la fille. 
Ils ont compté sans l'avoué Perrotin, amoureux de Mm* Dar- 
mantière et qui dépose dans un nécessaire de voyage la 
déclaration qu'il n'a osé remettre aux mains de la dame. 
Girardot trouve ce poulet et somme Darmantière de venger 
l'honneur conjugal. Bien qu'il lui semble dur de se battre 
pour une femme dont il est séparé, Darmantière accepte la 
rencontre, mais Perrotin, moins vaillant, essaie de l'éviter 
en révélant k Girardot les sentiments vrais du ménage. Le 
provincial indigné rompt l'union projetée ; mais, en vivant 
quelques heures de la vie commune, les deux époux ont 
seoti s'apaiser leur colère réciproque : ils se réconcilient 
et Girardot, rasséréné, emmène toute la famille à GhA- 
teaudun. 

De Tobservation dans les mœurs, du naturel dans 
le style firent applaudir cette comédie qui servit au 
début de Bardou, momentanément sorti du Vaude- 
ville où il ne tarda pas à retourner, laissant son rôle 
à Henry Alix. 

i5 décembre : Péragina, comédie en i acte, mêlée de 
chant, par Mélesville, musique d'Hippolyte Monpou. 

Luigi, comte d'Albano . . . MM. Lazcceval. 
Giuseppe Ghambkrt. 

Tonio PlBRRARO. 

3 
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PéFttC^iOft M«*« P0904UB. 

Aurélia de Lipari * Dslmb 

Ag^nèse CwâniiéBT. 

Péru^ina» jolie laitière Bicilienae, jouit d'une répataUoa 
de Teriu dont les mauvais sujets de Naples s'irritenl. L*«b 
d'«ax» comte d'Albano, parie de triompher en nae Bemaine des 
rif^eura de la belle. Sous prétexte de maladie, il s'installe 
dans la ferme que Pérugina tient à Lipari, et où il se donae 
pour un artiste du nom deLuif^i.La laitière n'est pas inseo- 
sible aux galanteries que lui débite le faux peintre, mais 
ce dernier se laisse prendre à son propre piège en derenant 
sincèrement amoureux de celle qu'il ne TOulait que sédnire. 
Cependant Aurélia de Lipari, instruite de la gageure d'Aï- 
banc à qui elle est fiancée sans Tavoir jamais vu, prévient 
Pérugina du danger qu'elle court et s'entend avec elle pour 
mystifier le noble fat. Luigi déjoue ce complot en faisant sa 
confession complète k la laitière qu'il vent fuir après l'avoir 
enrichie ; Pérugina refuse les présents, mais en laissant 
voir une émotion qui apprend au comte ses secrets senti- 
ments. En vain alors Aurélia dépioie-t-elle toutes les habile- 
tés de la coquetterie pour triompher de sa rivale, c'est la 
laitière qui l'emporte et que D'Albano fait comtesse, au 
grand chagrin du vacher Giuseppe, épris depuis trois ans 
de sa jolie patronne. 

Inspiré de la Belle Fermière du Théâtre -Français 
et de la Meunière da Gymnase, cet ouvragée, orné 
dVne musique ag'réable bien chantée par M^ Rose 
Pougaud, qu'on avait vue aux Nouveautés, puis aux 
Variétés, obtint une demi-réussite. 

Le 6 janvier 1 889, la Renaissance donna le pre- 
mier des treize bals masqués pour lesquels Musard 
avait loué le théâtre moyennant i6.5oo francs, avec 
dépôt de 20 . 000 francs comme g'arantie du dég'ât 
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possible . Pour la circonstance une décoration con- 
tinuait Ik salle, formant l'enceinte du fond en style 
pareil à celui des loges ; le foyer s'ouvrait dans pres- 
que tont^ son étendue sur un larg'e escalier descendant 
par les trois loges de face; le lustre enfin avait comme 
satellites vingt autres lustres et vingt-quatre giran- 
doles. Mais la merveille était l'orchestre de J.-B.Tol- 
becque, jouant des quadrilles miraculeux et les plus 
fous des galops. Des surprises, des intermèdes de 
ballets, des processions bouCFonnes, d'originales 
tombolas agrémentaient ces bals qui eurent un succès 
considérable dont profita la direction, habile à flatter 
tour à tour la foule, les littérateurs et les artistes. 
C'est ainsi que, pendant les entr'actcs, on distribuait 
aux spectateurs des albums sortant de la librairie 
Delloye,et que les membres de l'Académie Française 
s'étaient vus d'office portés sur les listes d'entrées du 
jeune théâtre où, pour comble, on avait institué des 
classes gratuites de déclamation et de chant. 

Après cinquante représentations fructueuses, Ruy 
Bios (i) fit place à un drame dû à trois auteurs dont 
lo plus célèbre avait, autant que Victor Hugo, eu 
part à la fondation de la Renaissance . 

i4 janvier 1889 : Baihilde, drame en trois actes, par 
Auguste Maquet (avec Alexandre Dumas et Gordellier- 
Delanoue). 



(1) Repris à U Porte SaioUMartio eo 1841, à la Oatté en 1850, à 
rOdèon en 187*2, Ruy Blaê est, le 4 avril 1879, entré an répertoire de 
la Gomédie-Fraoçaiae. 
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Deworde . MM. Albz. Maozih. 

Marcel Mortoidiui. 

Gaillaumin SAnrr-FiRiiuf. 

François Frisicb. 

Bathilde dlllières . . M>«> Ida Fbriubb. 

Germaine Modtixi. 

Bathilde, orpheline, est devenue à seize ans réponse de 
M. d'IUières» beaucoup plus âgé qu'elle. En mourant, ce 
mari prévoyant lègue sa femme à Deworde, son neveu, qu'il 
sait amoureux d'elle. Retenu en Angleterre par ses établis* 
sements industriels, Deworde laisse pendant six mois Ba- 
thilde abandonnée à elle-même. Ce temps suffit pour com- 
promettre l'avenir de la jeune veuve. Un certain Marcel la 
voit dans le château de Touraine où elle est allée chercher 
la solitude ; il la courtise, la trouble et profite d*an éva- 
nouissement pour la déshonorer. Bathilde pardonne, mais 
retourne à Paris, où le neveu de M. d'illières la rejoint 
bientôt. Deworde est aimable, il trouve le chemin du cœur 
de la veuve, qui consent à le prendre pour second mari. 
Elle a compté sans Marcel, qui l'a suivie et pénètre un jour 
dans sa maison pour réclamer ce qu'il appelle ses droits. 
Bathilde, par crainte d'un scandale, consent au rendez-vous 
qu'exige Marcel, mais quelques paroles du tourangeau Gail- 
laumin, confident du séducteur, éveillent dans l'esprit de 
Deworde des soupçons qu'il veut éclaircir en invitant son 
rival à un bal travesti donné par M"« dlllières. Celle-ci, 
pour échapper aux poursuites de Marcel, décide de partir, 
à l'issue du même bal, pour la Normandie où se célébrera 
son mariage avec Deworde ; Marcel, renseigné par Guillau- 
mîn, contraint Bathilde à monter avec lui dans la chaise de 
poste préparée et la conduit dans un hôtel de province où 
Deworde les retrouve. C'est entre les rivaux une querelle 
violente. Bathilde, qui méprise Marcel, n'ose jeter Deworde 
dans le péril d'une rencontre; elle se sent d'ailleurs indi- 
gne de l'affectueuse estime que, malgré tout, son fiancé lui 
conserve, et c'est pour égaler sa générosité que, sur ses 
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questions, elle déclare l'honorer, mais non l'aimer. Deworde 
accablé cède la place à Marcel qui se croit enfin maître de 
celle qa*il a perdue, mais Bathilde en appelle à l'honueur 
de Guillaumin, et le provincial, qu'elle arme de pistolets, 
conduit, malgré les efforts de son ancien ami, la malheu- 
reuse femme au couvent de la Visitation. 

Le mélangée du sérieux et du comique faillit nuire 
à la réussite de cette œuvre, que sauva son intéres- 
sant dénouement. Le rôle de Bathilde fut le début, 
chez Anténor Joij, de M^^^ Ida Ferrier, actrice de 
la banlieue, qui devint plus tard M*^* Alexandre 
Dumas . 

26 janvier : Reine de France, comédie en i acte, par 
Th. P. Colomb et L. B^let. 

Stanislss Leckzinski . . . MM. Albert. 

Christiern Bbaulieu. 

Un officier LsFitvaB. 

Un domestique ...... Jokan. 

Ludovic d'Estrées M»** Ghambbry. 

Marie Leckzicska Fins. 

Ulrique • . . Mounif. 

Stanislas Leckzinski, roi de Pologne, s'est réfugié après 
sa chute en Alsace, où Louis XV lui sert une pension. Il 
vil \k en vrai philosophe, ne songeant qu'au bonheur de sa 
fiile Marie. La main de celle-ci a été demandée par le colo- 
nel d'Estrées et Stanislas la lui a promise k la seule condi- 
tion qu'il change son titre de comte en celui de duc et pair 
du royaume. Le colonel est allé solliciter cette faveur de 
Louis XV, quand un jeune lieutenant se présente à Stanis- 
las comme étant Ludovic, frère cadet de D'Estrées, qui vient 
de réossir dans ses démarches. Le roi accueille avec bonté 



38 TfifiATRiS DE LA RENAISSANCE 

le frère de son futnr g;endre et le charge d'annoncer lui- 
même A Marie le mariage convenn. Tout à coup vient une 
lettre qui frappe au coeur Stanislas : le colonel lui rend sa 
parole en déclarant qu'il va épouser la fille d'un fermier- 
général. Cet affront fait rougir de honte le monarque décha. 
Mais Ludovic, qui partage sa colère et s*est un moment 
retiré, revient porteur d'un nouveau message par lequel 
Louis XV offre pour époux à Marie le frère du colonel . 

— c Jamais, s'écrie le père, je ne veux plus enteadre 
parler des D'Estrées !» — « Eh bien, je change de nom, dit 
le lieutenant, et si mon grade ne suffit pas, je serai capi- 
taine, colonel, général, duc, prince... » 

A cet instant, entrent des officiers qui s'inclinent devant 
le jeune homme. Le prétendu frère de D'Estrées n'est Autre 
que Louis XV, qui a voulu connaître la fille de Stanislas. 
s'est épris d'elle à première vue, et qui répare l'outrage subi 
par le roi de Pologne en faisant Marie Leckzinska reine de 
France. 

Tirée d*une nouvelle de Pilre-Chevalïer, cette 
pièce est faiblement intriguée, mais morale et semée 
de belles tirades. On Tapplaudit, ainsi qu'Albert et 
M^^o Fédé débutant, le premier dans le rdle de Sta- 
nislas, la seconde dans celui de Marie. 

3o janvier : VEau meroeilleaset opéra-bouffon en 
2 actes, en vers, par Thomas Sauvage, musique d'Al- 
bert Grisar. 

Tartaglia MM. Hurtbaux. 

Belloni PinBOL. 

Le Podestat Frbsnb. 

Argentine M" Anka Tbillok. 

Tartaglia, charlatan opérateur, s*est fait une grande répu- 
tation avec une eau guérissant, suivant lui, toutes les mala- 
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dies, «t qu'il pvtM tiraplement dans les fontaine* des pays 
où il exerce. Sur une place de Naples, le comédien nomade 
Belloni, yétu en Scaramooche, se pose tout à coup en rival 
de TarUpli«.Il le pent d^aatant nievz qu'Argentine, papille 
dn charlatan, lui a révélé Je secret de la liqueur productive. 
Argentine a commis cette trahison parce qu'elle aime Bel» 
looi et veut échapper k la tyrannie du tuteur qui, malgré 
son grand âge, prétend devenir son époux. La tentative dn 
comédien pour discréditer Tartaglia n'a pas grand succès ; 
le charlatan qu'il accuse de vendre de l'eau elairs crie à la 
calomnie, les lazzaronis crédules prennent sa défense et 
Belloni, doot on démolit la baraque, est obligé de fuir après 
avoir reçu de nombreux horions. 

Changeant alors de tactique, Belloni se présente hardiment 
chez Tartaglia. D'après ses conseils, Argentine feint de le 
renvoyer avec un grand courroux et d'être éprise de son 
tuteur. Le barbon nage dans la joie, et Belloni, au déses- 
poir, sort en déclarant qu'il va faire quelque malheur. 
On le voit, en effet, revenir bientôt pâle, défait, se sou» 
tenant à peine : le malheureux a avalé six onces de 
morl -aux- rats. Il va mourir, mais, pour que l'ingrate qui a 
causé sa mort le pleure, il prétend lui laisser So.ooo écus 
qu'il possède. Tartaglia l'y encourage ; «ne réflexion arrête 
pourtant Belloni : q«i sait si sa famille n'altaq«erait pas le 
testament ? Un mariage m extremis, faisant d'Argentine sa 
légitime héritière, vaudrait mieux. La jeune fllle s'y refuse, 
mais Tartaglia, que la somme allèche et qui compte 
posséder bientôt femme et dot, trouve l'Idée lumineuse, 
Impose son autorité, et le contrat préparé pour lui sert pour 
les deux jeunes gens. L'acte signé, Belloni pris de suffocation 
demande à boire ; Ai^entine lui présente, devant la foule 
secourue à ses cris de douleur, une crache pleine de l'eau 
merveilleuse. A peine a-t-il bu que la santé revient comme 
par enchaaleiiieat à l'amoureux. Tartaglia, furieux d'avoir 
été joué, veut tirer vengeance de son rival, mais le peuple 
est U qui chante les mérites de la liqueur bienfaisante et le 
charlatan, préférant l'atigent A l'amour, s'apaise pour proitcr 
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de la circonstance en débitant les fioles qai assurent à tons 
une existence sans fin. 

Cette farce, d'une g'atté plus cherchée que sentie, 
mais soutenue par une spirituelle partition, fut très 
bien accueillie. Hurteaux, basse sortant de t'Opéra 
fit, dans le rôle de Tartag'lia, un excellent début (i). 

6 février : Le Parricide, scène dramatique, par **' 

Vêtu à la mode dn moyen-âge, le coupable se tient à côté 
du tombeau de sa victime . Le remords, la terreur le tortu- 
rent, en même temps que le besoin de dormir, car dès qu'il 
veut céder au sommeil des soldats le réveillent brutalement. 
Soudain l'ombre paternelle sort du tombeau, montrant à 
l'assassin le ciel où elle l'attend. Nouvelles soufiFrances da 
misérable, qui succombe enfin en implorant le pardon da 
divin juge. 

Rendu avec intellig'ence par le mime italien Gio- 
vani Lasina, ce lug'ubre épisode n'eut pourtant qu*an 
médiocre succès. — (Non imprimé), 

6 février : Le Roi Margot^ on Comment $*en o€l 
Vamoar, comédie en i acte, avec airs nouveaux^ par 
Desvergers, Held et Héquet, musique de Thys. 

Le duc d'Epernon .... MM. Daudb. 

Claude Aubiac Blss. 

Guy de Pibrac Landrol. 

Landry Valhat. 



(i) Après U cldtara de la Renaissance, TEau merveillBU^e T^t 
reoueiiUe par l'Opéra-Gomlqae (18 novembre 1849). 
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Margoerite M"« GaAmiaT. 

La Sénéchale Blourni. 

Margaertte, reine de Nararre, a quitté la cour de France 
pour se relirer dans son chAteau dissoire. Claude Aubiacj 
jeune troubadour gascon, s'est glissé dans son cœur, à 
l'exemple de David Rizxio, l'amant infortuné de Marie 
Stuari. La roix d'Aubiac est si douce, sa figure si agréable 
qu'on l'a surnommé le roi Margot. Henri III, irrité de cet 
amour scandaleux et roulant y mettre un terme, envoie le 
duc d'Bpernon à sa scsur pour l'engager, au besoin la con- 
traindre à regagner Paris. L'ambassadeur, outre les argu- 
ments laissés à son éloquence, est accompagné de cinquante 
lansquenets et de quatre pièces d'artillerie. Il parle, on ne 
l'écoute pas; il insiste, on le renvoie. Les canons alors 
retentissent. Marguerite, efiFrayée et pressée par tous ses 
amis, rend la place. Avant, pour sauver son troubadour 
chéri, elle le revêt d'habits de femme et le fait raser. Mais 
Aubiac est si ridicule sans barbe et sous ses jupes, que la 
capricieuse reine l'oublie et retourne avec D'Bpernon à la 
cour de son frère. 

Œuvre de mérite contestable, qu'on joua peu et 
qui ne fut pas imprimée ; elle servit aux débuts du 
ténor Blés et du baryton Daudé. 

9 février : Dicuie de Chiori, drame en 5 actes, par 
Frédéric Soulié. 

Léonard Asthon MM. Guroif. 

M. de Ghivri Alex. Mausn. 

Georges Lamoival. 

Philippe GusTAVx. 

Martial M** MABicriL. 

Valérien MM. HuLLAno. 

De Lascy , , Hjiiat Alix. 
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Delaanay MM. 

DeVign^nl Dadvé. 

Le procureur du roi*. . . Fklgiiib. 

Le président de la Cour. . AiMtmr, 

Louis FnmcB. 

M(n« de Kermic M"^ Mourtii. 

Diane de Ghivri Albcet. 

Marthe Leul. 

Diane de Gluvri, jeune fille très belle, mats arengle, 
habite avec Mom de Kermic, son alenle, un château près 
d'Ancenis. Quelques enthousiastes de fidélité, hommes ae 
cœur ardent, viennent d'essayer de soulever la Bretagne to 
profit d'Heori V, mais ils ont été battus et la tête de leurs 
chefÎB en fuite est mise à prix. Parmi ces héros d'un jour, 
le jeune Léonard Asthon s'est fait an éclatant renom de 
bravoure et d'honneur. Mbm de Kermic, légitimiste oon« 
vaincue, ne cesse de faire l'éloge du nouveau vendéen. Or, 
pendant que Léonard fuit les gendarmes, certain mauvais 
sujet, M. de FarièreSj se sauve de ses créanciers. Valérien, 
ancien domestique du débiteur traqué, imagine an moyen 
pour dépister les huissiers trop agiles. Garde-chasse de la 
fkmilie de Ghivri, il sait l'intérêt qu'on porte, au château, 
à Léonard Asthon, et c'est sous le nom da jeune chef qu'il 
introduit De Furières dans le manoir. Au moment oit on 
l'accueille, un brait d'armes se fait entendre; c'est une 
visite domiciliaire. Furières va être dupe de sa ruse, quand 
un dévouement éclatant sauve celui qu'on prend poor Léo- 
nard Asthon : Diane le fait entrer dans sa chambre Mène* 
et les soldats s'arrêtent devant la porte de la jeune aveugle. 

Un an s'écoule. La tristesse mortelle peinte sar le visage 
de Diane et de son aïeule révèle, au début du deuxième 
acte, qu'une terrible fatalité pèse sur la maison de Ghivri. 
Pendant une des aaits que le proscrit a passées dnas l'ap- 
partement de Diane, la jeune fille a été violée par le misé- 
rable, sans respect pour l'innocence, l'infirmité de celle qui 
Ta sauvé. Il s'est fofai ensuite, et Diane éplorée est venue 
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dira à Mbm de Kcrmi^. mmi dëihOBBeur. Lei deux pcn^rM 
femmes altendent que le coupable auquel ob a écrit répare 
sa faute ; mais c'est en Tain, les lettres restent sans réponse 
pour cette raison que Valérien» par calcul, les a suppri* 
mèes. M"i* de Kermic, après une dernière tentaUre infruc- 
tueuse, appelle de Paris, oà ils résident, le père de Diane 
et ses deux frères afnés ; quand ces hommes résolus arri« 
yent an chAtean, elle leur montre leur fille, leur saur, mou- 
rante de honte et de désespoir, et leur commande de la yen- 
^r. Alors éclate une terrible colère. 

— t Quel est le nom du misérable ? • demandent à la 
fois les Ghivri. — « Léonard Asthon », dit Taleule. — « A 
Nantes I à Nantes ! » s'écrient aussitôt les trois gentils- 
hommes. 

Léonard Asthon, le proscrit yendéen, après ayoir passé 
un an à l'étranger, est reyenu à Nantes purger sa contu* 
mace, et les jurés l'ont acquitté. Il est en train de fêter son 
retour ayec des amis, quand deux hommes à figure mena- 
çante se présentent chez lui. •« « Je suis Georges de Chi* 
yri », dit l'un. — « Et moi Philippe de Ghivri », dit l'autre. 
— Léonard étonné regarde des pieds à la télé les nouveaux 
Tenus; au même instant Georges lui arrache sa décoration. 
Léonard rugit et, un couteau de chasse à la main, se préci- 
pite sur le provocateur; il se retient pourtant, mats une ren- 
contre mortelle est immédiatement décidée. A peine les 
adversaires se sont-ils éloignés que Diane, conduite par 
Martial, son plus jeune f^ère, entre dans la demeure de 
Léonard ; elle Tient pour prévenir le duel qu'elle redoute et 
implorer la pitié de l'auteur de sa honte. Léonard reparaît 
bientôt, pAle, une épée sanglante à la main ; il a tué l'un 
après l'autre les deux Ghivri, et se demande quelle raison a 
poussé contre lui ces jeunes gens dont il ignorait même le 
nom. Diane alors se présente à lui, et, croyant parier à un 
Tieillard ami du coupable, réTèle son opprobre et ses tortures. 
Un trait de lumière frappe aussitôt Asthon ; il comprend la 
colère des Ghivri, l'odieux emploi qu'on a fait de son nom ; 
il plenre, demande à Dieu de lui faire connatlre l'infAmei 
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pais, dans an élan sublime, laisit la main de Diane en 
jurant de la saayer. 

M. de Ghivri pleure la mort de ses fils quand leur meur- 
trier entre chez lui. Léonard reut révéler au malheureux 
père la fatale erreur et joindre sa Tengeance k la sienne ; 
mais M. de Ghivri n'écoute point le noble jeune homme. A 
tout prix il entend le punir et, puisque ses fils ont suc- 
combé, puisque lui, Tieillard, est trop faible, il en appelle 
aux lois. Léonard, qu'il accuse de viol, est arrêté sous ses 
yeux mêmes et passe en cour d'assises. Des charges acca- 
blantes pèsent sur lui, il refuse pourtant d'y répondre jus- 
qu'à l'introduction du principal témoin, la victime. Le 
président demande alors à Diane si elle reconnaîtra le cou- 
pable à sa voix. — c Oui », répond la jeune aveugle. — 
Léonard, à la demande du président, se lève et parle. — 
— «Ce n'est pas lui, s'écrie Diane, ce n'est pas lui I » — 
Au même moment, Martial de Ghivri s'élance pour confira 
mer le dire de sa sœur : Valérien, pris de remords, a révélé 
l'attentat de Purières, et le jeune homme a tué le miséra- 
ble. — « Diane, s'écrie alors le généreux Asthon, maintenant 
que mon nom est réhabilité, je vous l'offre et je prends votre 
honneur sous la sauvegarde du mien. » 

La donnée de ce drame est originale et d'un puis- 
sant intérêt. Le troisième acte, qui renferme les 
scènes de la provocation et du tète-à-tète, est sur- 
tout remarquable ; c'est lui qui assura le succès, un 
instant compromis par d'inhabiles détails. Guyon, 
transfug'e de TOdéon, M™ Albert, du Vaudeville, 
M"'* Mareuil et M"® Level débutaient dans les rôles 
principaux ; ils y furent accueillis d'une manière 
très flatteuse. 



aa février ; Le Jagement dernier, opéra sacré en 
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I acte» par E. Burat de Chirgy, musique d'Adolphe 
Vogel. 

L'ange ezterminateiir ... M. HuaTR^uz. 
L'ange gardien M^* Rbhoitf. 

Dans un site sanrage, l'ange exterminateur appelle à la 
résurrection les humains disparus. A cette voix et à celle 
de l'ange gardien les morts entrouvrent leurs tombes, 
les fanfares du jugement dernier retentissent, et la justice 
diyîne accomplit son oeuvre. 

Belles pensées, servies par une bonne musique . 
Une mise en scène étrangle complétait cet acte 
d'un dramatique effet et qui fut applaudi. 

Deux morts se produisirent, vers cette date, dans 
la troupe de la Renaissance : celle de Saint-Firmin, 
qui avait créé Don César de Ruy Bios avec un spiri- 
tuel talent, et celle de Rose Pougaud, créatrice de 
Pérugina^ destinée, croyait-on, à un bel avenir de 
chanteuse. Des engagements nouveaux comblèrent 
ces vides, qui ne ralentirent point la marche d*un 
répertoire augmenté presque chaque semaine. 

Un espoir secret soutenait Joly dans cette active 
campagne ; il comptait des amis dans le Parlement 
et rêvait de faire admettre son théâtre au partage des 
subventions annuelles. Il n'y put réussir et dut, avec 
ses seules forces* continuer la lutte contre les direc^ 
teurs favorisés. 

1 1 mars : Mademoiselle de Fonianges, oa Si le roi le 
eaoait 1 opéra-comique en 2 actes, par Théaulon et Pros* 
per Léotard, musique d*Àugu8te Pilati. 
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Mondoville MM. Hkn&t Aux. 

De Bellefonds Montdidibr. 

Lavrillière DàUDi. 

MU« de FonUnges . . . MvmCjujtmrr 
Félicia de Sirval . . . Fins. 

Glotilde Jsmrr. 

PendaBt une absence de Louis XIV, MUe de Fontanges, 
favorite du jour, a imaginé de partir secrètement poar 
Bourbonne, où elle vit bourgeoisement sous le nom de 
M^^ Raymond. Le fermier-général Mondoville et le capi- 
taine De Bellefonds se disputent les faveurs de la dame 
qui, agacée de leur manège, décide de les eu punir. Le lieu- 
tenant de police Lavrillière, que le roi a chargé de veiller sur 
sa maîtresse et qui la retrouve non sans peine, servira ses 
projets. Mondoville a acquis d'un rimeur besogneux une 
chanson satirique contre MU« de Fontanges, qu'il donne 
pour sienne et chante à tout venant; De Bellefonds, lui, a 
séduit la jeune Félicia de Sirval qu'il a abandonnée sons 
prétexte que le grade de colonel lui permettrait seul de 
prendre la charge d'une épouse ; ces deux faits serviront la 
vengeance de la favorite, décidée d'ailleurs à aider Félicia 
qui lui a sauvé la vie. Bellefonds, arrêté par Lavrillière, est 
mené dans un endroit qu'il croit être la Bastille et qui est 
simplement le château deCrécy, résidence de Mtt« de Fontan- 
ges. Mondoville, alléché par un billet galant, se laisse con- 
duire, les yeux bandés, dans le même chAteau. Déguisée en 
geôlière, la favorite nargue les deux hommes en leur faisant 
préciser le rôle qu'ils ont joué près d'elle à Bourbonne et 
que la calomnie a donné au roi comme coupable. Quand elle 
s'est bien justifiée dans l'esprit du monarque qui, d'une 
cachette, écoute la scène, M^ de Fontanges reprend sa 
personnalité pour amener le dénouemeat : Bellefonds, 
qu'elle fait nommer colonel, épousera Félicia que Mondoville 
dote, pour obtenir absolution de ses impertinents couplets. 

Il y a de Tespritet de jolis détails dans cette pièce; 
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accompagnée d'an« musique peu saillante, elle n'en 
fat pas moins accueillie par des bravos. 

i6 mars : Lu Camaradei du ministre^ comédie en 
I acte, en vers, par Emile Vanderburch, 

Charles MM. Moiraoïoiiiu 

Mérinval Albsat. 

Thibattdeaa Henry Alix* 

Grélier Lanobyal. 

Firmin Ghambûit. 

Dubois HiBLLiAD. 

W^^ Rosine M.^* Mahxuil. 

Mînialre de par son seal mérite, mais plus modeste que ne 
sont d'ordinaire les hommes d'Etat, Charles, pour échapper 
aux grandeurs, va s'installer à quelques lieues de Paris, 
dans une maison champêtre où il rêve aux charmes de la 
jeane Amélie, scsur de son ami Blinval, qu'il compte épouser* 
Trois camarades de collège découvrent sa retraite et vien- 
nent l'y relancer. L'un veut une sous-préfecture, l'autre un 
privilège de théâtre, le troisième la croix d'honneur. Une 
ancienne maîtresse, actrice de province, accourt en outre 
solliciter un ordre de début sur une grande scène pari- 
sienne; pour comble, enfin, Blinval, craignant d'être accusé 
de calculs ambitieux, refuse formellement de devenir le 
beau-frère de Charles. Le pauvre ministre ne sait comment 
sortir d'embarras, quand un coup du sort le sauve : le Mont- 
leur loi apporte la nouvelle de sa destitution. Camarades 
et maîtresses s'enfuient alors pour aller solliciter la nou> 
velle Excellence, mais Blinval lui donne pour femme Amélie 
qui l'accompagnera en Sicile, où il part comme ambassa- 
deur. 

Cette comédie, dont le théâtre particulier du comte 
de GastellBBe avait eu la primeur, est écrite en vers 
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corrects, mais n'a, en somme, que la portée d'un 
vaudeville ; ou l'applaudit modérément. 

3o mars : Le Vingi'quaire fèorier^ drame en i acte, 
en vers, par Camille Bemay. 

Hubert MM. Gmroif. 

Ludwig MONTDIDIBR. 

Berthe VS^ Mathildv Patrb. 

Un Boir, le a4 février, Habert, montagnard jeune et 
ardent, a lancé un couteau contre son père, qui insultait 
grossièrement Berthe, sa femme. Le vieillard est mort non 
du coup, mais de fureur, en maudissant le parricide. Depuis 
les époux ont vu la fatalité sur eux et sur leur race. Une 
avalanche les a ruinés, puis, un a4 février encore, leur fils, 
jouant avec sa jeune sœur, Ta tuée avec le couteau déjà 
taché du sang de Taleul, et s'est enfui. Assis dans une 
cabane bâtie au milieu des rochers des Alpes, Hubert et 
Berthe, les vêtements en lambeaux, la figure hâve et \t 
désespoir dans TAme, attendent, au lever du rideau, qu'un 
propriétaire inhumain les chasse de ce dernier asile. Cest 
l'anniversaire de la mort de leur père et de leur enfant. 
Soudain frappe à la porte de la cabane un jeune homme 
qui demande abri contre l'orage. On accueille l'étranger, qae 
la misère de ses hôtes semble émouvoir. Après avoir par- 
tagé avec eux les provisions de sa gibecière, le jeune homme 
va se coucher sur la paille ; mais, en détachant sa ceinture, 
il en fait tomber des pièces d'or. Hubert entend le bruit ; 
surexcité parla boisson que lui a versée l'étranger, le misé- 
rable décide de tuer, pour le voler, celui qui dort sous sa 
garde. En vain Berthe s*oppose*t-elle à cet horrible dessein, 
il frappe avec le couteau fatal. La victime se redresse en 
criant : c Vous me tuez, mon père t » — C'est en effet Lud* 
wig, fils des malheureux, accouru pour les faire profiter de 
la fortune qa'il a conquise. La douleur de Hubert est grande 
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et le désespoir de Berthe profond, mais le msl est irrépa- 
rable : le fils meart en pardonnant au nom de l'aïeul et au 
sien, le père portera le lendemain sa tête au bourreaa. 

Composé pour la Comédie-Française et reçu par 
elle, ce drame avait été retiré par Tautenr, impatient 
de se voir représenter. C'est la version rimée d*une 
traduction faite par M. Leroy de la pièce allemande 
de Wemer, utilisée déjà dans plusieurs mélodrames, 
dans Trente ans surtout. Les vers de Camille Bernay 
manquent souvent de franchise et de spontanéité ; 
on fit cependant bon accueil à son imitation qui ser- 
vait aux débuts de M"^ Matbilde Payre, mais elle 
n'eut que seize représentations et ne fut imprimée 
qu'en i843, dans l'édition posthume des Œuvres de 
l'auteur. 

3i mars : Vingi'êix am, comédie en 2 actes, par 
Armand Dartois et Théodore de Bournonville. 



Dnrosel. , . 
Saint-Glair . 
Damont. . . 
Gallois . . . 
M"« Dnverger 
Nathalie . . 
Henriette Dumont 
Catherine .... 



MM. Lamdrol. 

MoHTDmum. 

HfiMRT Aux. 

Valitay. 
Afnias MoUTUf. 

Uatrilds Patrb. 

Gbambért. 

Jsifmr. 



La pièce commence aux environs de Toulouse. Durosel, 
riche propriétaire, a néff^ocié le mariage de sa nièce Nathalie 
avec le jeune Saint-GIair, sous-préfet. Nathalie a vingt>six 
ans ; Saint-Clair, qui se renseigne avant de la voir, apprend 
d'une obligeante amie l'Age de sa fiancée qui refFraie,et rompt 
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par lettre avec Durosel. Gelai-ei, résolu à placer Nathalie, 
remmène à Bordeaux, où il la fait passer pour veave. Saint* 
Clair, qui est resté l'ami de l'oncle, voit chez lui sa nièce doai 
il tombe amoureux et la demande pour femme. Force est bien 
alors de lui dire que la veuve dont il est épris n*esi autre 
que la vieille fille dédaij^née précédemment par lui. Nathalie 
est trop belle, trop aimable pour qu'il se dérobe une seconde 
fois, et le mariage se conclut, au grand plaisir de Durosel. 

Quelques scènes agréables firent applaudir cet ou- 
vragée sans gcraDde originalité. 

10 avril : L* Alchimiste, drame en 5 actes, en vers, par 
Alexandre Dumas (avec Gérard de Nerval). 



Fasio . . . 
Ulio . . . 
Le Podestat 
Grimaldi . 
Rafaël lo. . 
Aldini. . . 
Spada. . . 
Un officier 
Un prêtre. 
Un valet . 
Francesca. 
La Maddelena 



MM. FRlb>iaiCK-LlMAITRB. 

MoninmiBa. 
Csàmi (début). 

HiBLLARO. 

Lanobval. 
Bbaulibu. 

GUSTAVB. 

LxrtvRX. 

LiMAaB. 
PlKERABD. 

Hlmes l0A FxRAIsn. 

LouiSB BAUDOunr. 



Nous sommes à Florence, dans le magasin d'un orfèvre- 
alchimiste du seizième siècle. Une foule de eomues et de 
vsses attirent les regards ; des flammes bleues brûlent dsns 
des ustensiles en décelant le grand œuvre. Au milieu de ces 
appareils sont assises deux personnes : Fasio, l'alchimiste, 
et Francesca, sa femme ; l'alchimiste parlant de ses espè- 
re aces de fortune, Francesca avouant qu'elle craint la 
richesse parce que cette richesse attirera les jolies femmes 
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aatovr de son époaz. Le matin se lève, et arec les premiers 
rayons do jour pénètrent, dans le magasin de TorfèTre, le 
podestat, pais la Maddelena. l'étoile de Florence, tons deux 
couTrant leur visite dn même prétexte, celui d'acheter des 
joyaux : — « Que venez-vous faire ici, monseigneur ? demande 
à demi-voix la dame au podestat. — Je viens marchander 
ce bijou, répond le magistrat en montrant Francesca ; et 
voQs, madame? — Moi, je désirerais avoir un bel ouvrage, 
réplique tout bas ta dame, en regardant du côté de l'alchi- 
miste. • — Francesca, immobile dans un coin, se pâme de 
jalousie en vojant Fasio essayer un diadème à la Madde- 
lena, et cette jalousie est assex clairvoyante, car Fasio est 
positivement conquis parla beauté de sa pratique, à ce point 
qu'il oublie certaine mixture sur le feu de son laboratoire 
souterrain, et ladite mixture fait explosion tout à coup, 
bouleversant la maison et préparant ainsi des voies au 
drame. 

Le second acte se passe dans une salle basse et voûtée. 
A la loear d'une torche, l'alchimiste découvre dans la mu- 
raille de son laboratoire une porte secrète que la commotion 
a ouverte. 11 pousse cette porte et pénètre dans un caveau 
plein d'or, de tableaux, d'objets de toutes sortes ; là est 
aussi le coffre-fort du vieil usurier Grimaldi. Pendant que 
l'orfèvre est plongé dans la contemplation de cet or qu'il 
cherche vainement dans ses creusets, une g^sse porte de 
fer s'ouvre. Fasio n'a que le temps de se cacher derrière 
une tapisserie ; entre lentement Grimaldi, qui vient faire sa 
visite noctame et déposer un nouveau sac dans ses coffres. 
Par une inconcevable négligence, l'avare a laissé entr 'ou- 
verte la porte de sa cave; il s'en repent amèrement en voyant 
soudain près de lui le seigneur Lélio, prince des enfants 
prodigues de Florence, cavalier servant de la Maddelena et 
son propre neveu. Grimaldi, surpris dans sa tanière, pousse 
des cris plaintifs. — « Mon oncle, dit Lélio, je vais être 
arrêté pour dettes. — Cela ne regarde que toi. — Soit, mais 
J'ai perdu sur paroles cinq cents ducats, donnez-les moi. — 
Pas un, pas moitié d'an 1 — Alors je vais vous raconter un 
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conte de Boccace. « — Et Lélio, accusant formellement wd 
oncle d'avoir volé deux cents ducats qui constituaient l'hé- 
ritage de sa mère, le somme de les lui restituer. ~ 
< Jamais 1 » crie Tavare en essayant de fuir; mais Lélio le 
frappe d'un poignard, et l'usurier meurt sur ses trésors. 
Témoin de cette lutte, Pasio désarmé n'a pu intervenir ; il 
se présente à Lélio au moment où le jeune homme fait maia 
basse sur l'or de Grimaldi. — « Garde-moi le secret, dit Lélio, 
je reprends mon héritage et te laisse le surplus pour ta 
part. » — Fasio, révolté d'abord, prend bientôt son parti de 
la complicité qu'on lui impose : — c Vois, Francesca, dit-il 
à sa femme accourue, j'ai découvert un trésor sans maître; 
la fortune est à nous désormais. » 

Au troisième acte, il y a fête et bal au palais de Fasio, 
devenu l'un des plus riches patriciens de Florence. Le podes- 
tat y vient continuer contre Francesca ses poursuites amou- 
reuses ; la Maddelena, de son côté, y essaie sur Fasio le 
pouvoir de ses charmes. Francesca, dévorée par la jalousie, 
se répand en prières et en menaces aux pieds de son mari, 
demandant que la Maddelena soit chassée ; Fasio se refuse 
à cette action brutale et quitte sa femme pour aller conduire 
la belle à sa litière et même plus loin. Francesca exaspérée 
quitte alors le toit conjugal avec une pensée de vengeance. 
Cette vengeance, Francesca l'exécute au quatrième acte, 
qui se joue dans l'ancien laboratoire de Fasio. Persuadée 
que la richesse a causé l'infidélité de son mari, elle révèle 
au podestat le secret de la fortune de Fasio, que tout 
Florence attribuait à l'alchimie. On pénètre dans le caveau 
de Grimaldi, et l'on y trouve le cadavre de l'usurier. Fasio 
est, par suite, arrêté comme assassin, jugé et condamné à 
mort, au grand désespoir de sa femme trop vengée. 

Le cinquième acte nous conduit sur une place de Flo- 
rence. Francesca est aux pieds du podestat et l'implore 
pour Fasio. Le magistrat veut bien sauver le mari, mais à 
la condition que la femme sera plus que reconnaissante ; 
la malheureuse repousse ce marché infAme et s'adresse à la 
Maddelena, qui revient du bal en litière. Si fière jadis. 
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Praneesca s'hamilie deyant U coortiMne poar obtenir m 
protection, «lUot même jusqu'à offrir de lui céder ses droits 
sur son époux, pourvu qu'il lui soit permis, à elle, de 
devenir la servante de tous deux. La Bfaddelena a bien souci 
d'on condamne ; elle déclare ne point connaître même le 
nom de celui dont on lui parle et disparatt avec dédain. 
Evanouie sur les marcbes d'un palais^ Francesca est refevée 
par Lélio, qui sort d'un tripot où il a passé deux journées 
entières et qui est fort étonné d'apprendre la découverte du 
corps de Grimaldi et la condamnation de Fasio. Ruiné par 
le plaisir et le jeu, Lélio n'a plus de goât pour la vie ; pro- 
fondément ému d'ailleurs de la discrétion de Fasio qui ne 
l'a pas nommé, il console Francesca, et, quand paraft le 
curlè^ conduisant l'alchimiste à l'échafaud^le jeune homme 
s'avance et confesse publiquement son crime, tandis que 
Fasio sauvé tombe avec on cri de joie dans les bras de 
Francesca. 

Un conte italien de Grazzini, mis en trag'édie par 
le poète anglais Milman, a fourni le sujet de ce 
drame, qui n'est point cependant une imitation ser- 
vile. Nombre d'incidents appartiennent en propre 
aux auteurs français. Ni dans le conte ni dans la tra- 
gédie ne se trouve le personnage de Lélio, non plus 
que la scène où ce jeune homme commet le crime 
qu'il paie plus tard de sa vie, dénouement inventé, 
qui corrige celui de Grazzini et de Milman, oii Tin- 
uocent Fasio meurt du dernier supplice. Le défaut 
principal de l'ouvrage, c'est l'absence de passions. 
L'amour du podestat pour Francesca n'est qu'un 
désir, celui de Fasio et de la Maddelena qu'un 
caprice, la jalousie de Francesca qu'une irréflexion. 
Bien des scènes, en outre, sont insuffisamment moti- 
vées, et le stjle, quoique assez vigoureux, se ressent 
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des habitudes d'improvisation que Dumas avait con- 
tractées. U Alchimiste^ au total, trompa les espéran- 
ces du théâtre ; Frédérick-Lemattre, chargé du râle 
principal, ne put, malgré son talent de diction et de 
pantomime, le maintenir sur l'affiche pendant plus 
de dix-sept jours. 

Des représentations à bénéfice, auxquelles prit 
part Le peintre aîné en vue d'un eng^agement qui ne 
fut pas conclu, les débuts de MM.Montaland,Crécy, 
de M"*^* Fresson et Alexandre dans des pièces déjà 
vues, occupèrent les semaines suivantes à la Renais- 
sance, où Solomé entra, vers la même date, comme 
administrateur. La jsituation du théâtre, honorable 
au point de vue artistique, était, au point de vue 
financier, moins satisfaisante. Sur les go actions de 
5.000 francs qui constituaient le capital de la société, 
33 seulement avaient été placées ; les autres, repré- 
sentant 285.000 francs, restaient forcément la pro- 
priété des commanditaires. Pour parer aux besoins 
de la saison d'été, ceux-ci autorisèrent, par délibé- 
ration en date du 26 avril i83g, le gérant de leur 
société à contracter un emprunt de 60.000 francs. Il 
le fit en créant 60 obligations de 1 .006 francs, don- 
nant droit à un intérêt de quatre pour cent et à une 
entrée cessible aux représentations et aux bals de la 
Renaissance pendant six années. Gela réglé, les tra- 
vaux littéraires ou lyriques reprirent de plus belle. 

A la faveur d*un bénéfice pour Frederick- Lemattre, 
Jolj mit, le 27 avril, au répertoire de son théâtre, 
les deux premiers actes du Barbier de Séville^ de 
Rossini, chantés par Hurteaux, Daudé et M*** Anna 
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ThîHoD. Pais vînt un important ouvrafi^e, qui devait 
fournir â TOpéra-Gomique Toccasion d*une chicane 
nouvelle avec son actif concurrent. On a, dans le 
tableau des artistes de la Renaissance, vu le nom du 
ténor Marié de Tlsle. Ce chanteur avait commencé 
sa carrière à TOpéra-Comique sous le pseudonyme 
de Mécène et en qualité de second chef des chœurs 
S*étant vu refuser l'occasion de débuts dans un rôle 
véritable, il avait rompu avec M. Crosnier et quitté 
Paris. C'est à Metz qu'Anténor Joly, parcourant la 
France pour assembler les éléments d'une troupe 
musicale, l'avait entendu dans les rôles de premier 
ténor et engagé moyennant la.ooo francs par année. 
Deux créations lui étaient destinées dans le Naa- 
froffe de la Méduse et la Chasse-royale ; mais, 
avant même que commençassent les répétitions de 
la première de ces pièces, M. Crosnier, s'appuyant 
sur l'article qui interdisait à Joly d'engpager les artis- 
tes des théâtres royaux moins de trois ans après leur 
sortie de ces théâtres, réclama Marié comme son 
pensionnaire. La prétention était discutable ; elle fut 
soumise au ministre de l'Intérieur qui, sur l'avis 
d'une commission administrative, décida que Marié 
appartiendrait à l'Opéra-Comique, mais qu'il serait 
pourtant autorisé à jouer sur le théâtre de la Renais- 
sance pendant les quatre mois d'été. Sur ce, M. Cros- 
nier persuada à Marié de refuser son service à 
Ventadour, lui offrant un eng-agement immédiat à 
i5.ooo francs et le garantissant des frais judiciaires 
qui pourraient fondre sur lui. Marié abandonna 
Joly qui, comme de raison, assijpna le chanteur pour 
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l'obligper au moins à exécuter la convention par 
laquelle il appartenait temporairement à la Renais- 
sance ; mais les tribunaux reconnurent à Marié le 
droit de s'y refuser, et M. Crosnier eut l'honneur de 
présenter au public le ténor découvert par Joly. 
L'eng^agement d'urgence d'un chanteur de province 
para, le mieux qu*on put, à cette désillusion. 

3i mai : Le Naufrage de la Médasej opéra en 4 actes, 
par Gogniard frères, musique d'Auguste Pilati et Fré- 
déric de Flottow (avec Albert Grisar). 

André MM. Hbnrt Aux. 

Maurice Hurtbauz. 

Urbain Joseph Kelm. 

Kernadec Daudb. 

Le bonhomme Tropique Edouard. 

Le capitaine Zblgbr. 

Aline Mmw Clart. 

Mar§fuerite Thèodors. 

t 

Le théâtre représente la rade de Tfle d'Aiz. La Méduse est 
prête à mettre à la voile. Maurice, contremaître de la fré- 
g^ate, et le matelot Urbain courtisent Aline, fille de i'auber- 
existe André, en même temps que Kernadec, fat et riche vil- 
laçeois. Aline aime Urbain, mais, forcée d*obêir à son père, 
elle doit donner, le jour même, sa main à Maurice. Le con* 
trat est prêt, Alice l'a signé déjà quand le canon résonne ; 
c'est le sîgpnal du départ de la Méduse, et Maurice, l'amant 
heureux, ainsi qu'Urbain, l'amant désolé, sont obligés de 
quitter, l'un son mariage à moitié fait, l'autre son amou- 
reuse à demi perdue pour s'embarquer. Mais au moment où 
Urbain reçoit de sa mère une croix de bois, talisman infail- 
lible contre les dangers de la mer, Aline laisse avec inten- 
tion tomber son bouquet de fiancée, qu'Urbain ramasse et 
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presse snr son sein. Ce bouquet sera, pour les deux hommes, 
le sujet d'noe haine mortelle. Maurice, eu cours de route, 
l'arrache à Urbain qui, plas faible que son rival, lève une 
hache sur lui. Le capitaine, survenant, arrête le bras du ma> 
telot et le fait mettre è fond de cale pour tentative de meur- 
tre sur un supérieur. Cest la mort pour Urbain ; heureuse- 
ment pour lui, au milieu de la joie de l'équipage célébrant 
par mille folies le passage du Tropique, une voix terrible 
se fait entendre : le navire est sur un haut fond. L'orage 
gronde, la vague se soulève, les mâts se brisent, la frégate 
enfin se perd sur le banc d'Arguin. 

A l'acte qui suit, au lieu du brillant vaisseau fendant 
fièrement les ondes, on n'a plus sous les yeux qu'un horri- 
ble spectacle. Il est nuit, quelques rares étoiles brillent au 
firmament; sur les flots confondus avec le ciel flotte un 
radeau où sont entassés les naufragés de la MiduMe. Depuis 
vingt jours ce misérable débris, jouet de la tempête, porte 
mêlés des cadavres et des mourants. Maurice et Urbain vivent 
encore. Le premier, près d'expirer, demande du secours ; un 
seul de ses compagnons l'entend, c'est Urbain qui, d'une 
main affaiblie, tend à son ennemi le peu de vin qu'il pos> 
sède. Ce dévouement vient trop tard, Maurice meurt, mais 
en léguant Aline à son rival généreux. Urbain, dont l'agonie 
commence, saisit soudain le talisman que lui a donné sa 
mère, et prie en baisant la croix protectrice. bonheur ! 
une voile paraît à l'horizon, les naufragés aperçus entendent 
le canon de secours, on les recueille, ils sont sauvés. 

Pendant ce temps Aline, qui connaît la perte de la Médiue 
et croit morts son futur et son amant, a accepté, pour sauver 
son père de la raine, la main du prétentieux Kernadec. Le 
jour même de la noce, Urbain, épuisé de fatigue, arrive près 
de la cabane de sa bien-aimée. Aline est dans l'église avec 
son prétendu, mais, au pied de l'autel, elle voit en esprit 
celui qu'elle aime et s'évanouit. On la porte hors du temple ; 
reprenant ses sens elle raconte son rêve, lève les yeux sur 
la montagne avoisinante et voit là, en réalité, Urbain qui 
court à elle, réclame les droits* que lui a légués Maurice, et 
devient finalement le gendre d'André. 
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Gèoés par l'étroitesse de leur cadre, les auteurs 
avaient néanmoins fait une pièce où Finventioa 
aidait l'histoire sans trop choquer la vraisemblance. 
Une partition renfermant des beautés remarquables, 
une mise en scène émouvante la firent réussir de la 
façon la plus complète. Le rôle d'Urbain, destiné à 
Marié puis à Gibert^ était, par suite d'une indisposi- 
tion de ce dernier, tenu, le premier soir, par un 
ténor provincial qui devait plus tard se faire une 
réputation de chanteur bien parisien, Joseph Kelm ; 
on Tapplaudit, ainsi que M^® Glary débutant dans 
Aline. Gibert, rétabli, chanta par la suite Urbain, 
concuremment avec Kelm. 

7 juin : Deux Jeanes femmett drame en 5 actes, par 
Villain de Saint-Hilaire. 

Le comte de Muntalèpre . . MM. Gbbri. 

Fernand Làhoetal. 

Henri Labert Montdidibr. 

Bîroteau CHAMBéar. 

Dopré PlBRRARD. 

Gros<Jacques, Un chassear. Zbloer. 

François Frbsnb. 

Jalie de Roubi^né .... M™m Crbct. 

La Marqaise Lbtbl. 

Marianne Théodore. 

Jeannette Albert. 

^I y a gprande réunion, à la ferme de Marianne Lubert, à 
l'occasion de sa fête. Jolie de Roubigné, dont elle fut la 
nourrice, vient avec, la marquise sa mère joindre un bou- 
quet à ceux d'Henri, fils de la fermière, de Jeannette, sa 
nièce, de Biroteau, son cousin, et de tous les |^ns du pays. 
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Povr doDii«r à ton filf une BalnUiire émiilaiion^ le marqnif 
de Roobigné von lai «atrefoift qa'Henri Lubert partageât tea 
le^na. Maia en éleTaai, en éclairant Teaprit da jeane 
payaan, oo a compromia aon repoa : il devient amoureux de 
la fille de aea bienfaiteora. EfFrajé lui-même de cet amour, 
il le confie à Marianne et lai annonce aon départ ponr le 
joar même. Il ira aux eoloniea pour s'y diatinguer, faire 
fortune, a'élever à la hauteur de celle qu'il aime ou mourir. 
Jeannette, qui voit aonvent aon cousin soupirer et qui le 
trouve fort de son goût, s'imagine avoir fait sa conquête. 
Pour en être certaine, elle prie Julie de Roubigné d'interro- 
ger le trop diacret soupirant ; la jeune fille s'y refuse 
d'abord, puia consent. Henri profite dt Tentretien pour dire 
ses projeta d'avenir; Julie comprend l'amour qu'elle a ins- 
piré, confeaae n'y être pas indiflFérente, et c'est avec cou- 
rage que le jeune homme s'éloigne pour devenir digne du 
bonheur entrevu. 

Deux ans passent. Jeannette, qui s'est décidée à épouser 
Biroteau, homme sans éducation mais ayant eaaentielle- 
ment l'esprit des affairée, habite avec son mari la capitaie, 
ou ila ont fondé une grande épicerie. Devenu riche, Biro- 
tean aonge à acquérir la maiaon où demeure la famille de 
Roubigné, que divera procès ont ruinée et qni n'a plus 
d'autre société que le comte de Montalègre, Eapagnol réfu- 
gié. Cette maison, par suite d'une dernière mésaventure 
judiciaire, va effectivement être mise en vente quand M. de 
Montalègre, qui eat riche et aime Julie, s'entend avec un 
avoué pour faire croire au marquis qu'il a non seulement 
gagné son dernier procès mais obtenu de son adveraaire 
vingt mille frauca de dommages-intérêts, fiiroteau, que la 
choae contrarie, a bientôt fait de découvrir la vérité et la 
révèle à Julie qui, touché de la générosité de Montalègre, 
se aacrifte pour assurer la tranquillité de ses parente et 
éponae le comte. 

Deux ans s'écoulent encore. L'Espagnol ne peut douter 
des vertua de sa femme mais n'a pu obtenir son amour ; le 
mépagc p'esl donc pas heureux. Fernand, neveu du comte 
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et qoi aurait hérité de set iprands biens s'il ne s'était pas 
marié, a jaré la perte de Jolie et j travaille soardement. 
Birotean, établi bangaier, brigue la députation dans l'in- 
térêt de ses affaires ; Jeannette s'est transformée en femme 
du monde, élégante, spirituelle, coquette, mais toujours 
bonne et sage. Biroteau, qui s'avise, d'être jaloux de son 
épouse à propos d'un portrait d'Henri trouvé dans sa toi- 
lette, met Fernand sur la trace du secret de la comtesse 
qu'il connaît bientôt en entier : Julie aime toujours son 
frère de lait. Henri revient sur ces entrefaites ; il a fait for- 
tune et cherche Julie qu'il croit encore libre, mais Jeannette, 
chez qui l'envoie sa mère, détruit bientôt, par d'indispensa- 
bles confidences, ses' rêves de bonheur. Il s'expatriera de 
nouveau, mais il veut voir au moins une fois celle qui est 
toute sa vie. Jeannette n'ose s'y opposer .*«il viendra à un bal 
que donne Biroteau, au faite des grandeurs, et auquel doit 
assister la comtesse. Un billet de Jeannette prévient Julie 
de l'émouvante surprise qui l'attend, mais M. de Montalè- 
gre intercepte l'écrit et la pauvre femme se trouble en 
voyant Henri de façon à justifier les soupçons que Fernand 
à su éveiller chez son oncle. L'Espagnol est violent, il a tué 
déjà une femme qui le trompait, et c'est la mort qu'il 
réserve encore à Julie si celle*ci est coupable. Pour s'en 
assurer il assistera, caché, à une entrevue que l'imprudente 
Jeannette a préparée à l'insu de la comtesse. A l'aspect 
d'Henri, Julie témoigne une indignation, un chagrin qui 
affirment son innocence ; le jeune homme, congédié, va se 
retirer après un adieu qu'on devine éternel quand le bruit 
d'une chute se fait entendre dans un cabinet attenant à la 
chambre où a lieu l'entretien. Henri s'y précipite : Montalè- 
gre s'est tué. Julie au désespoir appelle du secours; Fer- 
nand, qui survient, accuse Henri d'avoir tué son oncle ; 
mais Jeannette trouve dans le cabinet des tablettes sur les- 
quelles le comte a tracé au crayon des lignes attestant la 
pureté de sa femme' et sa volonté de disparaître en lui 
léguant tous ses biens : — « Vous n'hériterez pas! s dit-elle 
au neveu déconfit. 
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Drame habilement conduit, auquel on peut 
pourtant reprocher des longueurs ; deux types heu- 
reux d'opposition, rintérèt des situations, le natu- 
rel du style, Tavantage surtout d'un dénouement 
imprévu, assurèrent son succès. M""* Grécy, de la 
Comédie-Française, fil un bon début dans le rôle 
important de Julie (i). 

i6 juin : Madame de Brienne, drame en a actes, par 
Saint- Yves et Max-Raoul (Letellier). 

Parigaoli MM. Hip. LiJfoaoL. 

Lucien MoifToioim. 

TOttBMÏOt HlBLLAAD. 

Amélie de Brienne. . M"*** Matuldi Patab. 
Estelle Mabbuil. 

L'orphelin Lucien, qui doit épouser la jeune Estelle, est 
envoyé par Parigault, beau-père de celle-ci, dans la capitale 
où des comparaisons l'èdiflent sur les façons gauches de 
sa fiancée; aussi, è son retour, tombe-t-il amoureux de 
MoM Amélie de Brienne, grande dame douée, malgré ses 
trente-six ans, de tous les talents et de toutes les grâces. 
M>M de Brienne répond à la tendresse de Lucien, mais la 
douleur d'Estelle qu'elle a momentanément accueillie dans 
son château, et le souvenir d'une amie qu'elle invoque à 
temps, lui inspirent un mensonge héroïque. Lucien ignore 
le nom de ceux qui lui ont donné le jour : M""* de Brienne 
lui dit être sa mère. C'est qu'elle a une grande faute à expier. 
Elle possédait, vingt ans plus tôt, une amie nommée Louise 
et qui, séduite par un jeune élégant, donna naissance à un 

(I) Villaio de Saint- Hllsire transforma par la suite cet ouTrage eo 
QD drane-TaoïlavUIe que les Folies -DramaUquea JooèrsDl, le 93 Janvier 
1S50, aons ee titre : BUnehe et Blanchêtte, et qoe reprit, en 1873, 1^ 
troisième théâtre de la Renaiaaance. 
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fils qui n'est aaire que Lucien ; oFi quand Loaise gémissait 
encore sur son lit de donlear, Amélie prit la faite «Tec 
l'amant de la pauvre mère. Loaise on est morte, mais en 
promettant son pardon à la coupable si elle la remplaçait 
auprès de Lucien. Voulant être digne du titre qu'elle a pris, 
Mm« de Brienne euToie de nouveau le jenne homme à Paris ; 
en son absence elle initie Estelle à tons les secrets de la 
coquetterie féminine, et c'est avec transport que Lacien 
revoit sa future transformée. II presse alors son mariage, 
et MiM de Brienne souffre de cette ardeur, car elle aime 
Lucien du plus violent amour; mais elle combattra sa don- 
leur, acceptée comme réparation de l'inCamie passée. Pour- 
tant, l'union des jeunes gens accomplie, elle ne peut sup- 
porter le spectacle du bonheur qui est son ouvrage et part 
pour la Martinique, où la mort la délivrera bientôt. 

Un intérêt s'attache â l'expiation pathétique qui 
est toute cette pièce, applaudie pour elle-môme et 
pour Mathilde Pajre, remarquable dans le rôle dif- 
ficile de la mère-amante. 

20 juin : I*a Jeaneue de GoHhe^ comédie en i acte, 
en vers, par Mm» Louise Colet-Réroil. 

Goethe MM. Moirtomisii. 

Schlegel Ciiéai. 

Lavater Lanobval. 

Truman Hixllàrd. 

Charlotte M"*« Mathildb PAvas. 

Marguerite .... MARsatL. 

Bien qu'aimée de Goethe, jeune poète ignoré, Charlotte, 
pour sauver la fortune et l'honneur de son père, a épousé le 
vieux comte de Barleim. Devenue veuve quelques années 
plus tard, elle veut revoir celui qui possédait son eoBur et 
que, depuis, FauMt et Werther ont rendu célèbre. Poursuivi 
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par le regret de los premier amour, Goethe fréquente, «ree 
dea vireiirs, an parillon nommé TBldorado, dana leqael ne 
août admis que lea gêna de talent et les jolies filles. Char- 
lotte éloigne à prix d'argent l'hôteaae de ce pavillon, qu'elle 
remplace par son serriteur Trnman. Sons le déguisement 
de Roae, paysanne allemande, elle se présente alors à 
Goethe qui, frappé de sa reasemblanee arec aon ancienne 
maîtresse, lui fait la cour. Elle se dérobe, et le poète dépité 
jore d'épouser la première femme qu'il rencontrera. Truman, 
qui l'entend, sort pour revenir avec Charlotte voilée ; Goethe 
a'offre à elle comme époux : la comtesse se dévoile, parait 
ea toilette de cour, et Goethe, au comble du bonheur, tombe 
aux pieds de celle qu'il a aimée sous deux noms. 

La marche de cette comédie n'est pas très adroite ; 
écrite en vers faciles, parfois spirituels, elle fut 
toutefois reçue avec indulgence. 

6 juillet : Un Vàadeoiiliitej comédie en i acte, par 
Thoflias Sauvage et Maurice Saint-Aguet. 

Emile Beaumanoir. . . . MM. CuAiiBinT. 

Athanaae Oiraumont. . . Valnat. 

Miranconrt Larduol. 

Albert Dumesnil Lakgbval. 

Jennj. M*« Marboil. 

Valentine C. Fina. 

Bmile Beaumanoir, vaudevilliste ingénieux, a pour colla- 
boratenr Athanase Giraumont. qui sollicite une place d'in- 
specteur et la main de Valentine. fille de Mirancourt, notaire 
k Abbeville. Or Albert Dumesnil, cousin de Beaumanoir, 
vise le même emploi et la même fiancée, et l'auteur, bon 
parent, imagine un vaudeville en action dans lequel jouent, 
i leur insu, tous les personnages. Mirancourt et sa fille^ 
venus à Paris, sont cueillis dans la cour des Messageries 
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par Emile, qui les condait danfi son «pparlement, donné poor 
un hôtel, et dans lequel Albert est installé déjà. Là, le vaa- 
devilliste, aidé de sa femme déf^aisée en sonbrette, tronve 
moyen de broniller le notaire arec son futur i^ndre, de 
réconcilier Valentine et Albert qu'un malentendu arait 
refroidis, et d'unir ces derniers en leur donnant pour dot la 
place que ses sollicitations ont obtenue. 

Donnée originale^ traitée avec verve : succès. 

11 juillet : Le Fils de la follet drame en 5 actes par 
Frédéric Soulié. 

Fabius MM. Gutoii. 

Lie comte de Matta • . GniRi. 

Achille de Matta . . . Moirromim. 

Grand-Louis Heurt Aux. 

Un domestique .... Fnisifi. 

La folle M*«> Uxsttûujh&àwn. 

Gélestine Cbambért. 

Fanny Jourdain. 

La scène se passe en i8i6, à Bour^ing, près de Greno- 
ble. Voulant rédig^er ses mémoires, le comte de Matta a 
pris pour secrétaire le maître d'école Fabius, pauvre jeune 
homme qui donne tout ce qu'il gagne à sa sœur Gélestine, 
égoïste, intéressée, ou à sa mère folle, dont on ignore le 
nom et qu'on ramassa un soir évanouie sur le bord d'un 
chemin. Le comte a un fils, Achille, vain et sot personnage, 
qu'il veut donner pour mari à sa cousine Fanny, dont la 
fortune est considérable. Fanny, depuis quelque temps, voit 
son fiancé s'éloigner d'elle; Fabius, qu'elle prie de surveiller 
Achille, refuse d'abord, puis accepte, car il aime secrète- 
ment Fanny qui, de son côté, a reconnu en lui de pré- 
cieuses qualités de cœur et d'esprit. Or Achille est l'amant 
de Gélestine; un paysan jaloux l'apprend à Fabius, qui 
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acquiert bientôt la prenre du fait et en demande réparation 
au comte. Gelai-ci, désolé d'une intrif^ue qui gêne ses pro- 
jets« offre de l'argent à Fabius, puis à sa sœur, pour que 
tous deax quittent le pays avec leur mère. Cette dernière, 
échappant à la surreillance de ses enfants, pénètre au 
même moment dans le château et, à la vue de M. de Matta, 
pousse an cri dont le comte se montre fort troublé. C'est 
que sa noblesse est de date récente. Il était, vingt ans 
auparavant, commissaire de la République à Lyon sous le 
nom de Bénard; la marquise d'Esgrigny vint alors l'implo- 
rer pour son mari condamné à mort, il exigea pour le sau- 
ver que la pauvre femme devînt sa maîtresse, et ne tint 
pas la parole donnée : la marquise en est devenue folle, et 
c'est elle qui est la mère de Fabius et de Gélestine. Des 
papiers, confiés à Fabius par le comte et dont l'insensée 
s'empare, lui font recouvrer la raison. Elle peut raconter 
sa terrible histoire et flétrir son bourreau, mais sa sur^ 
prise est grande de se voir mère d'un fils né pendant sa 
folie, et qni est la preuve vivante du honteux marché 
imposé par Bénard. Achille, ignorant le secret de U nais- 
sance de Fabius, vient sur ces enlrefaits proposer un duel 
à celui-ci qu'il appelle le marquis d'Esgrigny, en expia- 
tion des injures adressées par la marquise à son père ; 
Fabius refuse, et le comte vient l'en remercier. Mais 
M«« d'Esgrigny somme alors Fabius de traiter son père 
comme un infâme ou de la chasser, elle, comme une pros- 
tituée. Ne sachant où est son devoir, le jeune homme 
décide de mourir et le dit à sa mère en lui commandant le 
pardon. La marquise ne peut accepter le sacrifice de 
l'enfant innocent, elle promet l'oubli : Fabius épousera 
Fanny, Achille Célestine ; le comte, indifférent à tous, 
partira pour un éternel ezil. 

Le mérite de cette pièce, tirée du Maître décote^ 
roman du même auteur, est son intérêt dramatique. 
Habilement coupée, bien rendue par la troupe de la 
Renaissance, à laquelle s'ajoutaient M*»®' Moreau- 

5 
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Sainti et Jourdain, débatant dans les rôles de la 
folle et de Fanny, elle fît recette pendant Tété, que 
Tadministration combattit en transformant le foyer 
du théâtre en jardin ég-ayé d'un jet d*eau. 

Anténor Jolj, sous les pas duquel se multipliaient 
les obstacles, faillit, à la même époque, être dépos- 
sédé de la salle Ventadour. Une clause non insérée 
dans le bail qui lui assurait ce local pour neuf ans, 
mais consentie par contre-lettre, portait qu'au cas 
où rOpéra-Gomiquc voudrait rentrer à Ventadour, 
la Renaissance céderait la place dans le délai de 
six mois. Or les propriétaires de la salle constraîte 
pour rOpéra-Comique ne s'étaient jamais consolés 
du déménagement de ce théâtre ; Tincendie récent 
de la salle Favart leur parut une occasion excellente 
pour reconquérir leur premier locataire; ils récla- 
mèrent donc comme un droit la réinstallation de 
rOpéra-Comique dans leur immeuble. La Cham- 
bre des Députés, saisie de leur prétention, Técarta 
comme injustifiable et de nature à nuire à l'Opéra - 
Comique que quatre directions avaient en vain essayé 
d'exploiter à Ventadour; les choses, par suite, res- 
tèrent eu Tétat, et Anténor Joly continua de g'érer 
son entreprise, plus intéressante que prospère. 

24 juillet : Carte blanche, comédie en 1 acte, par 
Léon Halévy et Paul Duport. 

De Vaudrcuil . . . MM. Montdidibr. 

I>eIaanoy Poizard. 

De KersaÎDt .... Hbnrt Alix. 

Jeao Vauiat. 
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Mm de Saozaj. . . Mm* TbAodoi». 
MoM^eFresnel. . . Jourdain. 

Trop fier poar solliciter à son profit, M. de Vaudreail 
met Qoe complaiBaoce extrême à serrir ses amis des deux 
sexes. Or Mme de Saazay, sa cousine, qui est yeuve, la prie 
d'obtenir une bourse de collège pour son fils, et, le même 
jour Delanooy, jeune officier auquel on a refusé la main 
de sa bien-aimée, nièce de cette même M>De de Sauzay, lui 
fait promettre d'assurer son mariage. Les deux solliciteurs 
ont donné carte blanche à l'obligeant. Malheureusement 
Vandreuil parle au ministère avec tant de chaleur qu'on le 
prend pour le père de Tenfant qu'il recommande, et c'est en 
afirmant que les amoureux ont commencé leur roman par 
la fin qu'il obtient de la tante la promesse de les unir. De 
Kersaint, capitaine de corvette qui doit épouser Mn« de 
Sauzay, lui demande explication d'une paternité qui com- 
promet sa future femme, et Delannoy exige réparation de 
calomnies déshonorantes pour sa fiancée. Deux duels vont 
suivre, quand on s'explique. Kersaint épouse la veuve, 
Delannoy la jeune fille, Vandreuil lui-même, corrigé de son 
excès de zèle, s'unit i M.^^ de Fresnel, femme intelligente 
qui, à l'insu de son amant, a obtenu pour lui une recette 
générale. 

Il y a, dans cet ouvrage, de Tobservation et d'amu- 
sants détails ; on Tapplaudit avec justice. 

6 août : Lucie de Lamermoor^ opéra eo 2 actes et 
4 parties^ par Alphonse Royer et Gustave Vaëz, musi* 
que de Gaétan Donizetti. 

Henri Asthon MM. Hurtbaux. 

Bdgard Ravenswood . • L. Rigciardi. 

Lord Arthur Bucklaw . Gibirt. 

Gilbert Josiph Kblm. 

Raimond Zelgbr. 

Lucie M** Anna Thilloh. 
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Cet opéra, créé dans la forme italienne, était, 
plus que tout autre, dig'ne de traduction. La version 
de Royer et Va6z est trop connue pour qu'il soit utile 
de l'analyser ; quant à la partition, classée parmi 
les chefs-d'œuvre, elle ne pouvait que gag'ner à Tad- 
jonction d'un livret intelligible pour tous. M^^ Anna 
Thillon fut une Lucie remarquable, tandis que le 
ténor Ricciardi faisait, dans Edgard Ravenswood,un 
très brillant début (i). 

a3 août : El Marco Bombay oa le Sergent fanfaron, 
ballet-pantomime en i acte, par Ragaine. 

Dans un village de Gallice, des paysans se lirreat à la 
danse et à différents jeux. Un garçon de ferme apporte nn 
megsajgi^e cacheté : c'est l'ordre de faire partir comme soldats 
tous les jeunes gens du pays. Ceux-ci se disposent à échap- 
per par la ruse au service militaire. Quand le sergent recru- 
teur arrive avec sa compagnie, les villageois se présentent à 
lui, l'un borgne, l'autre botteux. tous enfin avec une infir- 
mité. Le sergent les examine avec soin et, désappointé, se 
retire. A peine est-il parti que les paysans, redevenus vali- 
des, reprennent leurs ébats. Pendant qu'ils se réjouissent, le 
sergent, qui n'était qu'à moitié convaincu, revient douce- 
ment et surprend les faux infirmes se livrant au plaisir. Un 
combat burlesque s*engage, les soldats poursuivent les vil- 
lageois qui, cernés de tous côtés, se soumettent, et la chose 
finit par des danses. 

La gatté de cet intermède et son cachet original 
assurèrent le succès de M. Pattioli, de M'^^ Maria 

(1) Lucie de Lamermoorj fhJielsé, passa, la 90 février 1846, ao 
répertoire de l' Académie royale de Mosiqoe. 
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Goze et Maria Pabiani, espagnols danseurs engagés 
poar an temps peu long à la Renaissance. 

ag août : VAnge dans le monde et le Diable à la 
maison^ comédie en 3 actes, par Frédéric de Courcy et 
Charles Dupeuty. 

Ernest Mérinville . . . MM. Momtdidibii. 

Ducondray Lahdrol. 

Narcisse Godard .... Valmat. 

Mmet de Kernadec . . . Mnea TaioDORB. 

Clarisse Giuégt. 

Athénals de Savigny . . 'Maakuil. 

Jenny jBmrr. 

Jeunes, bien portants et riches, Ernest Mérinville et Cla- 
risse, mariés depuis six mois, feraient le plus heureux des 
couples si le caractère de l'épouse répondait à ses attraits. 
Charmante en public, M"^ Mérinville a, quand elle est chez 
elle, des exigences, des emportements que le bénévolf mari 
subit sans se plaindre, si bien que, trompés par les apparen- 
ces, tiVo» de Kernadec, mère de Clarisse, Athénals de Savi* 
gny, sa cousine, et M. Ducoudray, ami de la famille, la 
prennent pour un anfj^e. Une discussion engagée par Clarisse, 
que son mari a ramenée d'un bal avant qu'elle ait valsé, 
produit dans le ménage des incidents graves. Enfermés dans 
leur chambre ils s*y querellent, tempêtent, et le bruit d'un 
soufflet parvient aux oreilles de Mme de Kernadec et de 
Ducoudray désolés. C'est naturellement Mérinville qu'on 
accuse d*avoîr frappé sa femme, et celle-ci semble confirmer 
le fait en quittant le domicile conjugal pour aller habiter 
une maisoA de campagne. Bien qu'adorant Clarisse, Mérin- 
ville ne peut supporter plus longtemps ses façons tyranni- 
qnes ; il lui signifie leur séparation et, pour la motiver, 
s'accuse des torts qu'elle seule a eus envers lui. Cette gêné* 
rosité touche la jeune femme; elle s'humilie devant Mérin- 
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yille, avouant ayoir été désagréable, injaste, méchante an 
point de lever la main sur celui qui fut toujours pour elle 
le meilleur des maris. Sa confession est entendue par la 
mère, la cousine et l'ami qu'elle stupéfie, mais elle amène 
entre les époux une réconciliation que tons deux au fond 
souhaitaient. Mb« Mérinville, dépoétisée aux yeux des siens, 
suivra à l'étranger son mari qui vient d'accepter une place 
d'attaché d'ambassade, longtemps refusée par crainte d'enle- 
ver Clarisse à ses succès mondains. 

Udc donnée amusante, le rôle de Clarisse, spiri- 
tuellement écrit, et nombre de mots heureux firent 
applaudir avec raison cet ouvrage. 

16 septembre : /ie/i^er donc service \ comédie-pro- 
verbe en I acte, par Ferdinand de Villeneuve et Michel 
Masson. 

Génissan MM. Laudrol. 

Coquelet Audré Hoffmahn. 

Pari sot Frbszib. 

Un garçon d'auberge. Pibiuuiid. 

Mmes Coquelet . . . Mme* Chambêrt. 

Eugénie LAORAiroB. 

Manette JBMinr. 

Parisot a amené de Limoges & Paris sa nièce Eugénie 
Durand, qu'il destine à un futur inconnu. La jeune fille, qui 
aime certain professeur de guitare, imagine de demander 
secours au porcelainier Génissan, ancien ami de ses parents. 
Génissan, qui est l'obligeance même, arrive dans l'hôtel 
qu'habitent, rue de Lourcine, les Parisot et se cache, sur la 
prière de la bonne, dans un cabinet incommode et sombre 
où il compte ne rester que quelques minutes ; mais, pris d'une 
lubie, Parisot quitte précipitamment le local qu'il occupe et 
dont M. et M^* Coquelet, jeunes mariés provinciaux, pren- 
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nent aasfitdt poMêssion. Génifsan, ne conoAissant pas 
Eagéaie, prend pour elle Mm« Coquelet que sa présence 
bouleyerse et qui le suppose épris de ses charmes. Or Coque- 
let est jaloux, si bien qu'à chacune de ses apparitions le 
pocelaioier, poussé par la dame, rentre dans le réduit où 
l'air et la lumière font également défaut. N*y tenant plus, 
Génissan se fait voir au mari et, se donnant pour un voisin, 
s'înTÎte lui*méme au déjeuner des époux. Coquelet a dans 
sa poche les clefs de l'appartement, de sorte que sa femme 
ne peut mettre en liberté l'inconnu qu'elle prend toujours 
pour un amoureux, et que Génissan est obligé de lui em- 
prunter un fauteuil et un oreiller pour passer la nuit dans 
l'éternel cabinet. Gelé, courbaturé, le porcelainier se décide 
en6n à révéler aux provinciaux son nom et le motif de sa 
présence. Coquelet connaît de réputation Génissan et c'est 
pour acheter son fonds de porcelaines qu*il a fait le voyage 
de Paris. La chose s'arrangera, d'autant que Parisot, rensei- 
gné par sa nièce, accourt pour délivrer l'excellent homme. 
Le mari qu'il destinait à Eugénie est précisément celui 
qu'elle rêvait; l'intervention de Génissan n'a donc plus 
aucune raison d'être, et le porcelainier peut rejoindre sa 
moitié, qu'il devait conduire à la campagne et qui l'a vaine* 
ment attendu, pendant de longues heures, devant les singes 
du Jardin-des-Plantes. 

Pièce joviale, pleine d'imprévu, qui servit de début 
au jeune André Hoffmann et fut reçue très favorable- 
ment. 



10 octobre : tajacquerie, opéra en 4 actes, par Fer- 
dinand Langplé et Alboize, musique de Joseph Maiozer. 

Le Hant-Bers de Mon tgu isard . MM. Huhtxaux. 

Marcouf. E. Daudé. 

Samuel E\obertsart GianiT. 



72 THBATRB DE LA RENAI88ANCB 

Un capitaine d'arenture. . . . MM. Josira Kbji. 

Le vidame GHAioiRT. 

Leuffroy Zbloib. 

Gobin Aj>Bm. 

Aubriot A. Potbt. 

Giselle M« Glart. 

La scène est en BeaiiToisis, vers laiS. Tyranniiés par leur 
seigneur, le hant-bers de Montgnisard, les paysans se sont 
associés, sous le nom de Jacques, pour conquérir leur liberté. 
Ils n*ont point d*armes et c'est en yain qu'ils veulent, arec 
l'or que leur a donné un capitaine d'aventure inconnu, ache- 
ter le magasin de Tarmurier Robertsart. Gelui-ci, qui doit 
épouser le jour même la jolie Giselle, est tout à son amour 
et refuse de prendre parti pour l'un ou l'autre des adrer» 
saires ; mais, au moment où il va s'unir à la jeune paysanne, 
Montguisard apparaît et réclame l'odieux droit de noçage. 
Robertsart se repent alors d'avoir résisté au désir des Jao 
ques, qui seuls auraient pu défendre sa fiancée. Par bonhear, 
Aubriot, père de Oiselle, est affilié aux mécontents; il les 
appelle à l'aide d'une cloche, mais, quand ils arrivent, Mont- 
guisard a eu le temps d'entraîner Giselle dans sa demeure 
seigneuriale. 

Le capitaine qui a donné sa bourse aux Jacques est pri- 
sonnier du haut-bers; ne pouvant le contraindre à joindre 
ses hommes d'armes aux siens, le seigneur exige au moins 
de lui une neutralité complète: l'inconnu s'y engage, mais 
donne pourtant à son écayer l'ordre de seconder les révoltés 
s'il fait flotter par la fenêtre une écharpe blanche. Or Giselle, 
pressée par Montguisard, se saisit d'un voile consacré au 
tombeau du Christ et le met comme un rempart entre elle et 
l'amoureux lyran ; Montguisard, sacrilège, lui arrache le 
voile qu'il jette par la fenêtre. Les soldats du capitaine 
croient à un signal et se joignent aux Jacques pour assail- 
lir le castel, qui tombe bientôt en leur pouvoir. Montgui- 
sard, usant de son droit, en appelle alors au jugement de 
Dieu. Giselle cherche en vain un champion dans l'assis* 
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anoe, quaad le capitaine d'areDiore ae déolare son cheya- 
lier. On exige qu'il fasse ses preures de noblesse; il déclare 
être Charles Y, roi de France, et force à s'agenouiller derant 
Ini le hant-bers; qui meurt de rage en son armure. Giselle 
délÎTrée épousera Robertsart, à la grande joie des paysans 
affranchis. 

Livret sans originalité, partition médiocre que 
cent orphéonistes, dressés par le compositeur, défen- 
dirent insuffisamment; ce fut un succès contesté. 

II octobre : Revue et corrigée^ comédie-vaudeville en 
1 acte, par Villain de Saint-Hilaire. 

Le colonel Hébert. . MM. Cirtni. 
Jules Durfort. . . . Poixaed. 

Brind'amour .... Âimiuî Hopthakii. 

Bertrand Hbnrt Aux. 

Eugénie M"** Bathildb Fioka& 

Rose GaAMBiRY. 

Agé de cinquante-cinq ans et manchot, le colonel Hébert 
veut épouser la jeune orpheline Eugénie, sa pupille. Celle-ci, 
qui aime Jules Durfort, lieutenant de hussards, n'ose résis- 
ter au désir de son tuteur, bien qu'une soubrette délurée 
lui en donne le conseil; elle accepte pourtant que sa sui- 
vante écrive au lieutenant une lettre significative, mais cette 
lettre est surprise par Hébert qui, feignant de la prendre 
pour un chapitre de roman composé par Eugénie, corrige ce 
qu'elle a, suivant lui, de trop froid. Durfort, attiré chez le 
colonel par cette missive revue, y est, ainsi que le trompette 
Brind'amour venu pour la soubrette, mis sous clef dans un 
cabinet par certain vieux troupier, au service dHébert. De 
cette prison ils assistent à un entretien dans lequel Eugénie, 
à bout de courage, consent à signer le contrat qui la lie 
poar jamais au vieux colonel. Celui-ci, trioniphant, met en 
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liberté iod rirai en le priant d'ap|ioeer comme témoin sa 
si|^natare à côté de la aienne ; le lieotenant a^ ttînêt et va 
déchirer Tacte quand Hébert le prie de le lire. O aarpriae ! 
le contrat porte lea noma de Jolea Darfort et d'Eagénie : le 
colonel, inatmit de leur amour, n*a touIu qne lea tourmen- 
ter pour lea punir d'aroir manqué de franchiae. 

Cette jolie pièce fut applaudie. Le rôle d*Eugénie 
servait au début d'une actrice qu'on vit plus tard à 
la Comédie-Française, Bathilde Fig'eac. 

i3 octobre : Un Loup de mer^ drame en 2 actes, par 
Thomas Sauvage et Gabriel de Lurieu. 

Gaéric MM. Cbèkl. 

Gharlea Tanguy .... MoNTDioiBa. 

Gocardeau. ...... CHAmÉaT. 

Georges H. Pâni. 

Charles A. JonaDAixi. 

Adonia Pxbraard. 

Yvonne M"«« JounDAin. 

Jeanne-Marie Ghambbrt. 

En Tenant au monde, Yyonne Gaéric a coûté la rie à sa 
mère. Pour épargner à Gaéric, qui déairait un garçon, la vue 
d'une fille qui l'irrite, une tante de Rennes prend chez elle 
Yvonne, lui fait donner une éducation aoignée et, ae aentant 
atteinte d'une maladie mortelle, la marie, avec la complicité 
d'un vieux prêtre, à l'ingénieur Gharlea Tanguy. Un fils, 
Georges, est résulté de cette union clandeatine quand la 
mort de sa tante oblige Yvonne à retourner chez Gaéric, à 
Gonoarneau. Tanguy l'y anit, pour essayer de gagner lea 
bonnea grAoea de son beau-père, qui eat mettre charpentier 
et brutal en aa qualité de loup de mer. Mais, avec la meil- 
leure volonté du monde, l'ingénieur ne peut ni refuaer lea 
commandes qui lui viennent ni compromettre l'intérêt de-' 
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ceaz qui le font ti«taîl]«r en snirant lée plnfif démodés de 
Gaéric. Il en réeolte entre le lonp de mer et lui des discns- 
siont qne Taofny croit apaiser en demandant la main 
dTronne. Insolemment reponssé et ne pourant continuer 
cette rie de dissimttlation, il ordonne à sa femme de le 
soîTre et monte arec elle et le petit Georges dans nde 
birqae constrnite par Gaéric, qni doit les mener à bord d*nd 
narire en partance pour l'Amérique. La barque se brise sous 
les yeux du loup de mer, qui s'éranouit de colère autant 
que de désespoir. 

Tsnguy et les siens, saorés des flots, gagent la Non* 
rdle-Orléans où nous les retrouvons, quatre ans plus tard, 
mittres d'un hdtel achalandé. Un second fils. Chartes, est 
né aux jeunes époux qui lui apprennent, comme à l'atné, 
à Téoérer l'aïeul resté en France. Tanguy, prié vingt fois 
par Yvonne d'écrire à Gaéric, s'est gardé de te faire parce 
qu'il craint qu'on le sépare de son épouse, encore mineure. 
Gaéric, cependant, voyage pour tâcher d'oublier %a fille 
qu'il croit morte. Uu hasard le conduit à la Nouvelle-Orlé- 
•08 et le met en présence de Tanguy, auquel il reproche la 
perte d'Yvonne. L'ingénieur n'ose détromper le vieillard, 
qui va repartir désolé quand Yvonne apparaît tout à coup 
à son père. Gaéric, fou de joie, ne peut qu'ouvrir ses bras 
à celle qu'il a plenrée et lui promettre de vivre ses derniers 
jours aux côtés du gendre qu'il absout et des enfanta dont 
il vent être aimé. 

Fable émouvante, bien contée et dont la réusaite 
fat complète. 

25 octobre : Miii Kêlly, ou la Lettre et l'engagement^ 
comédie en i acte, par Paul Duport et Edouard Mon- 
nais. 

Sir John Hudlow. . MM. Cbambért. 
Saint-Blme MoirroiDiia. 
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Primeroie MM. Laxdbûl. 

WilHam Fbbbri. 

Miss Kelly M>m Ghambbrt. 

Miss Kelly, célèbre cantatrice de Londres^ doit épouser 
sir John Hadlow, riche angolais, et quitter ensuite le théâ- 
tre. Un inconnu entre par escalade dans la maison de cam* 
pai^e qu'elle habite; c'est un Français nommé Saint-Elme, 
qui a enlevé une sensible anglaise et qu*on constable pour* 
sait à la requête de cette fille pratique. Miss Kelly donne l'hos- 
pitalité à Saint-Elme qui ne la connatt point et est venu à 
Londres pour lui offrir, au nom de l'imprésario napolitain 
Barbeja, un superbe engagement. Les yêtements du jeune 
homme étant couverts de poussière, on lui en offre d'autres 
et il s'installe. Sir Hudlow, qui survient, s'étonne de trou- 
ver un étranger en robe de chambre chez sa future ; des 
mots à double sens lui font croire qu'il est trahi et le 
décident à se venger. Recevant quelques amis à déjeuner, 
il les prend pour témoins de l'injure qu'on lui a faite et 
part en signifiant à la chanteuse une rupture complète. 
SainUElme, qui a entendu d'un cabinet la querelle et appris 
ainsi le nom de son hôtesse, s'élance sur les pas de l'An- 
glais. Un duel sans résultat s'ensuit, puis une explication 
après laquelle le Français revient annoncer à miss Kelly 
qu'elle est justifiée. Il s'est en outre engagé à reconcilier 
Hudlow avec sa future et y travaille de son mieux, quoique 
à regret, mais miss Kelly repousse tout rapprochement 
avec l'homme qui l'a outragée. Saint-Elme, pour la décider, 
ta prie de signer une lettre que l'Anglais lui adresse; 
aussitôt qu'elle a lu le papier qu'on lui présente, l'actrice 
s'empresse d'y apposer sa signature C'est qu'au lieu de la 
lettre d'HudIow, Saint-Elme, dans son trouble, a remis & 
miss Kelly l'engagement préparé par Barbeja; elle échap- 
pera, en l'acceptant, aux poursuites d'un homme qu'elle 
n'épousait que par raison. 

Un succès non douteux accueillit ce badinag^, 
spirituellement exécuté, 
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29 octobre : Chasse royale^ opéra en 2 actes, par Vîl- 
laîn de Saint-Hilaire, musique de Jules Godefroid. 

François i*' MM. HtmmLuz. 

Le comte de Saintppol . . . GAumisa. 

Bazile DaudA. 

Hocquart ZaLOia. 

Denise M*"** AmiA Tsilloh. 

La duchesse d'Etampes . . GaAMsisY. 

La scène se passa dans le bois de Mendon. Tandis qn'on 
attend à la Groiz«Blanche la chaste menée par François !•', 
un ordre arrive, fixant à Satory un nonyean rendex-vons. 
C'est le roi qui a pris cette résolution ponr éloigner le 
garde-chasse Bazile et se troayer sur le chemin de la jolie 
bouquetière Denise, fiancée du rustre, qu'il a rue et dont 
il est épris. Son projet réussit et il peut à son aine faire la 
cour à Denise, mais celle-ci aime assez Bazile pour refuser 
l'argent, les parures, la couronne même que lui offre le roi. 
Elle échappe au péril par la fuite, mais quand elle revient 
pour reprendre sa corbeille fleurie oubliée dans une grotte, 
elle y fait rencontre du comte de Saint*Pol et de la duchesse 
d'Btampes, en conversatioo galante. Prise entre François !•' 
et le couple titré, Denise trouve moyen, par certaines 
complaisances, de gagner trois dots dont Bazile n'est pas 
sans se scandaliser ; on le rassure en affirmant que la 
vertu de sa fiancée est intacte, et il épouse la bouquetière, 
tandis que le roi retourne à sa maîtresse vengée déjà, sans 
qu'il s'en doute, d'une infidélité sans conséquence. 

Donnée leste, traitée d'amusante façon ; une musi- 
que dans laquelle on remarqua quelques jolies 
idées, contribua % la réussite de Touvrag'e qu*on 
joua en un acte dès la seconde représentation, mais 
qui fat cependant publié dans sa forme première. 



^- L. » 
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7 novembre : Le ProicrUy drame en 5 actes, par 
Frédéric Soulié et Timothée Dehay. 

Georges Bernard MM. Guroa. 

Arthar d'Ayarenne. . . . BfoiriDiDna. 

Lucien de Mellisens . . . Lasostai.. 

Léon Dubourg Poizard. 

Nimois « Uibllard. 

Un domestique PiaaaAnD. 

Louise Dubourg ..... M"*> DoaTAL. 
La marquise Mellisens . . Lbvsl. 

Ursule TaaoDOiiB. 

La scène se passe en 1817, dans un château des enriross 
de Grenoble. Georges Bernard, colonel bonapartiste con- 
damné à mort par ta Restauration, s'est enfui, laissent es 
France Louise Dubourg, sa fSemme. Le bruit de la mort de 
Georges ne tarde pas à se répandre. Louise pleure d'abord 
son mari, puis, persécutée par sa famille royaliste, entrsî- 
née d'ailleurs par un irrésistible sentiment, elle donne un 
successeur, à l'époux mort pour Bonaparte, dans la per- 
sonne du vicomte Arthur d'Ayarenne, senriteur des Bour- 
bons. Au milieu de la fête nuptiale, arrive un inconnu qui 
pénètre sans se nommer jusqu'à la chambre de Louise. En 
raperceyant, la jeune femme pousse un cri terrible ; elle a 
reconnu Georges, son premier mari. C'est Bernard en elTet 
qui, miraculeusement sauvé* rentre en France le cœur plein 
de haine pour ceux qui l'ont condamné, le cœur plein 
d'amour pour l'épouse dont les événementa l'ont séparé. 
Louise, cependant, surmonte son effroi, cache Georges, et, 
courant au vicomte : c 11 y a là un proscrit, s'écrie-t-elle, 
sauvez-le ». — D'Ayarenne, qui est un grand c<sur, rassure 
Louise, dont le trouble pourtant excite ses soupçons. Ce 
proscrit, quel est-il ? Un amant, peut-être P Une furieuse 
jalousie s'empare du vicomte ; il sauvera l'inconnu, mais 
pour le châtier lui-même quand les circonstances le 
permettront. Georges Bernard, de son côté, a interprété les 
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frajreort de sa femme, il dtTine un rirai dans lyAvarenne et 
U colère emplit son Ame. Louise» éperdue entre l'homme 
à qui le passé Ta liée et celui auquel elle n'appartient pat 
encore mais qu'elle aime, ne voit qu'un parti à prendre, la 
faite. Elle rassemble son or, ses bijoux, et va à Georges en 
loi disant : c Partons ensemble 1 » — Mais l'époux irrité 
tient & sa vengeance, et, par des insultes, pousse à bout le 
vicomte. Les deux jaloux vont se battre quand la famille de 
Louise, esclave de ses haines politiques, fait arrêter le 
proscrit pour le livrer aux juges de Grenoble. Mais D'Ava- 
renne a juré de se réserver Georges, il le remet en liberté, et 
c'est alors seulement qu'il apprend avoir en face de lui non 
un amant maïs le premier mari de Louise. Toute la vie de 
la pauvre femme s'explique, à la confusion des rivaux, 
ponis de leurs soupçons. Tandis qu'ils se désolent, Louise 
mesure avec épouvante Tablme ouvert sous ses pas : elle 
appartient à Georges et aime D'Avarenne. La vie serait pour 
elle le plus aifreux supplice ; elle s'en délivre par le poison, 
et meurt sous les yeux des deux hommes, qui se disputent 
encore son cadavre. 

Version nouvelle de la Femme à deux maris et 
du Colonel Chabert, ce drame manque de vérité et 
de conclusion morale, mais il est bien fait, concis, 
intéressant dans sa conception romanesque. Marie 
DoivaU qui sortait du Gymnase après la malheu- 
reuse campag^ne contée dans une de nos précédentes 
brochures, trouva, dans le personnage de Louise, 
des élans d'une puissance réelle, des cris émouvante 
pour les Ames les plus froides. Le Proêcril fut une 
réhabilitation pour elle, que des créations ternes 
avaient compromise, et une source de profits pour le 
théâtre qui la produisait dans un rôle digne d'elle : 
sa rentrée au Théâtre-Français devait en résulter. 
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27 décembre : La Chatte Satiume, opéra en 4 actes, 
par Carmouche et Frédéric de Courcy, masique d'Hip- 
polyte Monpou. 

Achab MM. Dauhé. 

Sédécias Eior. 

Daniel Labordb. 

Un JQge Zn^^, 

Soxanne M^m AmcATnLUMi. 

Dîna OzT. 

Un ange David. 

SuiyanteB : Mbbm Fèdà, Laoeahob, Piobac, Jbhxt ; Com- 
pagnes : M^M Cnm, CSourtou, Fidbliiib, Blanohb. 

Joakim^ mari de Sazanne, a été banni par Nabnchodono- 
gor. La jeune femme, qu'ennaie la solficitode. prie Achab et 
Sédécias, vieillards entourés du respect de tous les Hébreux, 
d'intercéder auprès du prince babylonien. Les vieillards se 
soucient fort peu de Joakim ; les charmes de Suzanne ont 
fait, sur leurs sens blasés, un effet que redouble encore la 
vue de la belle juive se livrant avec ses femmes an plaisir 
du bain. Ils se déclarent ensemble, menaçant, si Snxanne 
les repousse, de Taccuser publiquement d'adultère. Un 
jeune berger, Daniel, venu pour donner à la pauvre isolée 
des nouvelles de son époux, est justement vu sortant des 
jardins de Suzanne ; c'est lui que les vieux débauchés font 
arrêter comme complice de la trop chaste femme. Mais 
Daniel a la science divinatoire ; conduit devant Nabuchodo- 
nosor par ordre d'Achab et de Sédécias, il explique au 
monarque un songe qui l'a troublé, si bien qu'au lieu de le 
supplicier, comme l'espéraient les vieillards, on le comble 
d'honneurs. Il en profite pour se déclarer le défenseur de 
Suzanne qu'il sait innocente et fait, par un interrogatoire 
habile, se contredire les accusateurs ; ceux-ci, démasqués, 
partent en exil et Suzanne, acclamée, volt avec bonheur 
reparaître son mari, dont Daniel a sollicité la grâce. 
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Livret un peu trop comique peut-être, mais écrit 
avec talent. La' partition, très agréable, le servit à 
merveille ; un franc succès en résulta, auquel con« 
tribuèrent trois débutants, Laborde, ténor^ Euzet, 
basse, et M"* Caroline Ozy, soprano, mais qui valut 
au directeur un nouveau procès. Estimant qu'en 
représentant un opéra en quatre parties^ Joly avait 
outrepassé son privilège, M. Duponchel, directeur 
de l'Académie royale de Musique, lui fit sommation 
d*ei]lever la Chaste Suzanne de son répertoire, 
sous peine de 5o.ooo francs de dommages-intérêts 
et d'une indemnité de a.ooo francs par représenta- 
tion donnée malgré cette défense. Le tribunal, saisi 
par l'Opéra, se déclara fort heureusement incom- 
pétent, et l'œuvre de Monpou tint l'affiche sans en- 
combre. 

4 janvier i84o : Deux Couronnes^ comédie en i acte, 
par Eugène Moreau. 

Richard Savage . . . MM. Montoidiir. 

Lord Slanley Hibllard. 

Daniels Hopper. ... H. Lardrou 

Un ralet Lbfêvab. 

Willis * Mn>« Mawiuil. 

Mi stress Howkins . . Théodorb. 

Jane Jourdain. 

La scène est à Londres, en 171 7. Abandonné dès sa nais- 
sance par des parents qu'on suppose nobles et fortunés, 
Richard Savag^e a été recueilli, élevé, par le tailleur How- 
kins et sa femme. N'ayant aucun goût pour l'état de son 
père adoplif, Richard s'est jeté dans la littérature. Il est, 

6 
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quand U pièce commenoe, «atenr de poésies très lues, de 
ballades devennes popalaires et d'un drame que doit repré- 
senter le théâtre de Drury-Lane. Dans ce drame, le jeone 
homme a conté sa pfopre histoire; le bruit en vient aux 
oreilles de sa mère véritable qui, sans se nommer, lui fait 
offrir dix mille livres sterling pour supprimer Touvrag^ qui 
peul faire scandale. Richard, qu'un mot de tendresse 
eût conquis, refuse le déshonorant marché qu'on lui pro- 
pose ; il a du mérite à cela, car Mb^ Howkins, devenue 
veuve, est pauvre, mère de Jane, jolie fille qu*il aime ea 
secret, et Tarant dédaigné eût fait le bonheur des autres 
en même temps que le sien. Heureusement, le drame à Tétade 
se joue avec un succès considérable. L'auteur, qu'on cou- 
ronne de lauriers, voit alors reparaître le messager de sa 
mère ; fière de lai, elle consent k le nommer son fils ; ce 
serait pour Richard la couronne ducale, mais il refuse 
encore. Sa nouvelle famille ne lui fera pas dédaigner 
l'ancienne, la seule mère qu'il veuille connattre est M"m How- 
kins, et c'est à Jane qu'il offre le nom que son talent illus- 
trera. 

Anecdote émouvante, bien narrée, et que payè- 
rent de justes bravos. 

22 janvier : Clotilde, drame en 5 actes, par Frédéric 
Soulié et Adolphe Bossange. 



Christian MM. Momtdidiui. 

De Lespinoy, .... CniRi. 

De Bissy Poizard. 

Rafaël Bazas .... A. HoFFiiAifif. 

Joseph RteLLARD. 

Vincent Puksnb. 

Le directeur BEAm^nEv. 

Un valet Pibriuiid. 

Un commissaire. . . L»rimui. 
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GloU14€« Mms DimTAL. 

M^d'Armély. . . • ATALABiAOGiiiHB (i). 

Ce drame avait été joaé aa Théâtre-Français le 
II septembre 1882. On le reprit à la Reoaissanee 
pour Marie Dorval qui, dans le rôle principal, créé 
par M"® Mars, fit preuve d'un talent à la fois vig'ou- 
reux et distingué . 

6 février : Le Mari de la fauvette, vaudeville en 
I acte, par Ferdinand de Villeneuve, Veyrat et Angel, 
airs nooveaux de Charles de Durfort. 

Séraphin . « . . MM. André Hoffmahh. 
Ploridan .... Chambékt. 

Euphémie . . . M^es Atala BeauchAhs. 
Mme Gaillard . . Thêodors. 

Euphémie est chanteuse. Séraphin de Busenbanme, baron 
fashionable et sensible, Ta épousée à Londres, nnais ce 
mariage est tenu secret par considération pour un oncle 
chanoine dont on espère l'héritage. Séraphin passe pour 
un soupirant et n'a que la nuit pour se dédommager des 
rigueurs affectées da jour. Il pénètre chez sa femme au 
moyen d'une porte secrète, communiquant avec son propre 
logis, porte qu'il a pa faire aisément établir parce qu'il est 
propriétaire de la maison parisienne où demeure la prima 
dona. Celle-ci, qui brûle du désir d'être connue de tous 
pour baronne de Busenbaume, est en butte aux galanteries 
écrites ou parlées de nombreux admirateurs parmi lesquels 
se distingue le ténor Floridan. Séraphin est jaloux du 
chanienr qui l'a pris pour confident et qui, se croyant 
enooiiragé par Buphémie, pénètre une nuit chez elle. Le 
mari, heureusement, le surveille, et le pauvre ténor, 

{{) Catta wMea tvait para, dans Ruy Blas ai dans rA<c/itiniala, 
sans la mb ds Laaiaa Baodooiii. 
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trompé par robscnrîté, adresse sa déclaralion à la daègne 
de la fauvette. Toutefois Séraphin juge dangereux le mys- 
tère dont son légitime amour est entouré, il publie son 
mariage, rompt l'engagement d'Euphémie et l'emmène dans 
sa terre de Bourges : l'oacle chanoine fera de sa fortooe 
ce que bon lui semblera. 

Un dialogue facile et spirituel, des couplets bien 
tournés, agrémentés de jolie musique, firent applau- 
dir ce frôle ouvrage. 

6 février : Les Pages de Loais Xll, comédie mêlée de 
chant en 2 actes, par Ferdinand de Villeneuve et Alexis 
Barrière. 

Louis XII MM. Chéri. 

Josselin H. Lardrol. 

Thibault HaiiaT Aux. 

Un huissier du roi . . . Lefèvrb. 

Un officier de bouche. . Grimbert. 

Un paysan Pierrard. 

Olivier M"«* Atala BsAUCHiicE. 

Théobald Melakie. 

Hilarion Lagrangb. 

Maxime Fjédê. 

Hugues Pauline. 

GaCtan Cimti. 

Tranquille Anma. 

Marguerite B. Figiag. 

Louis XII, roi juste par excellence, a douze pages habillés 
de velours violet. Ce sont d'aimables polissons qui, sachant 
n'être point vus de leur maître, montent sur les meules de 
blé du laboureur Thibault, en dispersent les gerbes et les 
foulent aux pieds. L'un d'eux, Théobald, excité par ses 
camarades, va plus loin ; s'aidant d'un chêne il pénètre, par 
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escalade, dans la chambre où trayaille Marguerite, fille de 
ce même Thibaait. Louis XII arrivant, les pages se disper- 
sent, mais Thibault se plaint et le roi, trouvant naturelle sa 
colère, lui promet vengeance. Les pages, mis aux or rets, se 
Toient servir une table somptueuse mais sur laquelle le pain 
brille par son absence. Sur leur réclamation, Louis XII fait 
observer qne, puisqu'ils jugent le pain nécessaire, ils doi- 
vent toujours et partout respecter le grain qui le produit. 
Reste l'offense faite à Marguerite ; pour la reparer Théobald 
épousera sans délai la jeune fille. Celle-ci, par bonheur, n'est 
|MiB une simple paysanne, mais Théritière du comte de Laval, 
confiée à Thibault sous le règne de Lonis XI. Théobald, fait 
capitaine, n'a qu'à remercier le roi, et ses camarades, gra- 
ciés, jurent de n'oublier point la leçon reçue. 

Il 7 a peu d'intérêt dans ce fabliau, mais de la 
gaîté et d'agpréables détails; ju§^ trop long le pre- 
mier soir, on Tallèg-ea dès le lendemain par d'intelli- 
gpentes coupures et il tint quelque temps Taffiche. 

29 février : Zingaro, opéra en 2 actes, précédé d'un 
prologue, par Thomas Sauvage, musique d'Uranio Fou- 
tana, divertissements de Perrot. 

Goldmann MM. Adrien Potet. 

Casimir de Rosenthal . . Joseph Krlm. 

Zingaro Perrot. 

Hayraddin Daudb. 

Gianina M»«« Perrot. 

Dorothée Caroli.ne Ozy. 

Nous sommes en 1890. Des bohémiens, voleurs et devins, 
font halte dans une forêt de la Saxe. L'un d'eux, Zingaro, 
jeune homme devenu muet à la suite d'une grande émotion, 
semble reconnaître le pays ; la troupe y est effectivement 
venue, dix ans auparavant, et Zingaro a vu alors une filletle 



86 THéATRB DB LA RBNAIBBANCB 

dont le floareoir l'a toujours ponrsuirt. Or, dcTenae grande, 
cette fillette, nommée Gianina, eat désirée par le baron Gasi* 
mir de Rosenthal qui, ne pouvant toucher son cœur, décide 
de l'enleyer ; il invoque pour cela l'aide des bohémiens, et 
leur chef, bien payé, s'empresse de la lui promettre. Mais 
Zing^aro a surpris le criminel marché ; quand Gianina, 
accompagnée du professeur Goldmann son tuteur, traverse 
la forêt, il se jette au-devant de sa voiture pour la prévenir 
du danger qu'elle court. Goldmann prend le jeune muet 
pour un voleur et lui tire un coup de pistolet. Ao brait les 
bûcherons de la forêt accourent ; leur présence rend im- 
possible Tenlëvement de Gianina qui, reconnaissante, prie 
son tuteur de recueillir le blessé. Goldmann, désireux 
d'épouser sa pupille, n'introduit pas sans répugnance chex 
lui Zingaro, en qui il pressent un rival. Le muet, en effet, 
aime Gianina et sait bientôt faire partager sa flamme. Lf 
baron Casimir, cependant, n'a pas renoncé à ses désirs, il 
vient chez Goldmann offrir sa main à la jeune fille et 
retrouve là certaine Dorothée, orpheline élevée par le pro- 
fesseur et qu'il a jadis courtisée. Gianina le repoussant avec 
l'approbation de Goldmann» le baron imagine de faire déro- 
ber par les bohémiens le titre de propriété qui est la senle 
richesse du bonhomme, qu'on met bientôt en prison ponr 
dettes. Zingaro se souvient alors d'un coffret rempli d'or et 
de joyaux que ses compagnons ont enfoui dans la forêt à leur 
premier passage ; il va le déterrer et l'offre à Dorothée qui 
s'en sert pour délivrer son père adoptif. Mais on veut con- 
naître l'origine de ce trésor, et le muet fait par signes le 
récit d'assassinats commis dans un château par les 
nomades, crimes au cours desquels il a pu sauver une 
petite fille héritière des châtelains tués. Aux détails qn'il 
donne, Goldmann reconnaît dans Dorothée l'enfant miraco- 
leuseiftent préservée; elle est psr suite mise en possession 
des biens que détenait le baron depuis l'événement : mais, 
indulgente, elle partage avec Casimir, qu'elle aime, cette 
fortune inattendue. Quant à Zingaro^ la main de Gianina le 
récompensera de son intelligente intervention. 
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Fable vulgaire, imaginée pour servir aux débuts 
du danseur Perrotetde sa femme (Carlotta Grisi), à 
la fois ballerine et chanteuse ; tous deux furent fêtés 
pour leur pantomime expressive, la vigueur ou la 
grâce de leurs pas. Adrien Potet, basse engagée en 
remplacement d'Hurteaux, faisait, à leurs côtés, sa 
première création. 



a5 mars : Un Jeune caiaier, drame en 3 actes, par 
E. Théaulon et Armand Dartois. 

IVAlbiDi MM. Ch^iii. 

Robelin Landbol. 

RainTilIe Poizard. 

M"« d^AlbÎDÎ . . . M*«« Atala BBAUCHàitB. 

Amélie Jourdaim. 

Sar la recommandation chaleureuse de sa femme, D'AÏ- 
bini, riche banquier parisien, a pris comme caissier le jeune 
Hainville^dont les services le satisfont au point qu'il songe 
à lui donner pour femme sa nièce Amélie. Un ami provin- 
cial, en quête d'emploi, vient maladroitement jeter le trouble 
dans le ménage du banquier. Cet ami, Robelin, a perdu jadis 
k Nantes, dans une soirée, cent louis contre un jeuhe élé- 
gant qui semblait au mieux avec M^^ d'Albini et qui n'est 
autre que le caissier modèle. Hainville, selon lui» a la pas- 
sion do jeu, et la protection féminine qui l'a servi pourrait 
fort bien cacher une intrigue adultère. Pour édaircir le 
doute que ces discours font naître en lui, D'Albini révèle à 
sa femme l'intention qu'il a d'unir Amélie à Rainville,et fait 
à ce dernier lui-même la proposition la plus nette. Tout en 
confeasant l'amour que lui inspire la jeune ftlle, l'employé 
déclare que ce mariage est pour le moment impossible. 
Mme d'Albini tenant absolument le même langage, les soup- 
çons du banquier grandissent et se changent bientôt en 
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colère : RainyiHe rendra les clefs de sa caisse que Robelin 
vérifiera sans relard. Celle vérification permet de constater 
un déficit de a5.ooo francs et D'Albini, croyant avoir élè 
deux fois dupe, insulte à la fois Rainville qu'il prend poor 
un voleur et sa femme qu'il suppose infidèle. L'épouse accu- 
sée parle alors, et c'est pour affirmer qne les s5.ooo francs 
ont été pris sur sa demande et que Rainville est né des 
amours deD'Albini avec une italienne qu'il a abandonnée et 
qui est morte folle. Cette révélation accable le banquier de 
honte et de remords ; il s'agenouille devant sa généreuse 
compagne et achève l'œuvre qu'elle a commencée en adop- 
tant Rainville et en le mariant avec Amélie. 

Ce drame intéressant, bien conduit, obtint un 
succès honorable. 



27 mars : La Fille du Cid, tragédie en 3 actes, par 
Casimir Delavigne. 

Le Gid MM. Goyon. 

Alvar Fanés de Minaya. , Daroourt. 

Rodrigue Moktdidisr. 

Ben-Saïd Crxttb. 

L'Evéque de Valence. , . Bbaulieu. 

Elvire M^e Emiub Guton. 

Le Gid, ayant encouru la colère du roi Alphonse de Cas- 
tille, a dû abandonner la cour et se retirer à Valence, qu'il 
a conquise. Celte ville est assiégée par les Maures, sous la 
conduite de Ben-Sald. Fanés de Minaya, frère d'armes du 
Cid, a été dépéché par lui vers Alphonse, mais le roi de 
Casti lie reste inflexible; aucun secours ne viendra en aide 
au héros, si ce n'est toutefois Fanés et son valeureux fils 
Fernand. Fiancée à ce dernier, Elvire, fille du Cid, aime en 
secret Rodrigue, second fils de Fanés, voué par son père à 
l'osbcurité du cloître. Fanés rentre à Valence en traversant 
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les lig'nes ennemies, mais Fernand Iroavela mort dans cette 
rencontre. Le vieillard, altéré de vengeance, en appelle à 
l'amitié du Cid, au courage de ses compagnons. Pendant ce 
temps Elvire, qui a Vàme vaillante de son père, essaie 
d'échanfFer le coeur de Rodrigue. Bien qu'ayant peu de goût 
pour les exploits sanglants, le jeune homme, surexcité par 
le désir de consoler son père et par l'espoir de conquérir 
El vire qu'il adore, suit au combat les chevaliers espagnols. 

Les Maures sont repousses et les vainqueurs se réunissent 
dans un banquet ; mais Fanés n'y assiste qu'avec un front 
sévère : Rodrigue, son second fils, a fui devant l'ennemi. Le 
Cid» pour consoler son vieil ami, lui affirme qu'un second 
combat verra Rodrigue digne de son nom, mais le père humi- 
lié repousse cette espérance. El vire accourt, désireuse de 
connaître les exploits de soq amant ; le silence des vieil- 
lards lui fait croire k la mort de Rodrigue ; elle s'accuse 
alors de l'avoir arraché par son fanatisme de gloire à la vie 
religieuse. Rodrigue paratt au moment où, éperdue de dou- 
leur, la jeune fille crie son amour ; elle est stupéfiée, croit 
d'abord à l'apparition d'un spectre, mais sa douleur est 
grande quand son amant confesse lui-même la honte dont il 
s'est couvert et que le Cid, puis Fanés, confirment bientôt. 
Cependant, resté seul avec Rodrigue, le Cid essaie de le 
ranimer par un généreux mensonge ; il prétend que lui aussi 
a tremblé pendant la bataille et demande à partager le 
repas du jeune homme, pénétré d'admiration pour le 
héros qui feint la peur afin d'excuser un timide. Ben-SaTd 
apporte^ sur ces entrefaites, sa réponse à un message du Cid 
réclamant la dépouille mortelle de Fernand de Minaya ; il 
ne peut la rendre parce qu'un serment prononcé sur la tombe 
de son père lui défend de donner la sépulture aux chrétiens 
qu'il tue, avant qu'il ait été vaincu lui-même. Le Cid lui 
reprochant cette désision cruelle, Ben-Sald le provoque ; le 
grand vieillard le dédaigne, mais Rodrigue qui survient voit 
au cou du Maure une chaîne d'or enlevée à son frère ; 
pris de fureur il lui arrache ce trophée, et tous deux sortent 
pour se battre. 

Un songe qu'il raconte à Elvire trouble, la nuit suivante. 
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le yieuz Gid. Il a va Ghimène, belle dans gon lincenl, lerer 
la main yerg l'étoile du soir en lai donnant rendez-vous pour 
le lendemain ; il doit sans doute mourir dans la prochaioe 
bataille. Sans s>n émouvoir il exprime ses dernières volon- 
tés : on le mènera à travers les païens, au tombeau de Chi- 
mène, droit sur ses arçons, Tépée au vent, face à Tenneaii 
qu'effraiera encore son ombre. Fanés, qu'il prie de rester 
dans Valence pour proté|çer EIvîre, a g^rand' peine à se sou- 
mettre à un désir si peu en harmonie avec son caractère. 
Cependant Ben-Sald, vaincu par Rodrigue, rapporte les 
restes de Fernand ; mais, dans la lutte engag^ée bientôt avec 
les Maures, le Gid, brisé de fatigue, s'affaisse en laissant 
tomber son épée dont les ennemis s'emparent : cette épée, 
c'est Rodrigue encore qui la reconquiert, et Fanés s'age- 
nouille devant son fils plus que réhabilité. Un instant 
ranimé, le Gid unit Rodrigue à Elvire qui n'a jamais doulé 
de son amant, et meurt au bruit des tambours, heureux de 
pouvoir portera Ghimène le nom de leur gendre. 

De beaux vers nagent dans le vide de cette action 
trop lente et à laquelle manque rémotion vraiment 
forte. On l*app1audit pourtant avec transport, et elle 
fournit l'occasion d'heureux débuts à MM.Darcourt, 
Crette et à M™* Emilie Guyon. 

Le 3 avril, une représentation organisée par la 
société du comte deCastellane attira à la Renaissance 
la plus haute société de Paris. Le spectacle, donné au 
profit des Polonais indigents, était composé du 
Roman par lettres, vaudeville, et de la Duchesse de 
Guise, o^éra inédit en trois actes, tiré à' Henri III et 
sa cour, d'Alexandre Dumas, par M. de la Bouillerie, 
musique de DeFlottow. Les deux pièces, jouées par 
des gens du monde, auquel se joignit une cantatrice 
alors inconnue, plus tard célèbre, Anna de Lagrange, 
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étaient précédées d'un à-propot qu'on imprima et 
qui, par conséquent, a droit de fig^urer au réper- 
toire de la Renaissance. 



Prologue en ver» pour la représentation au bénéfice 
des Polonais, par Henri de Saint-Georges. 

■ 

Habitué du théâtre Ventadour, où il fait chaque soir le 
plus reposant des sommes, Tancien notaire Bidois est tout 
étooné de voir occupée la stalle doot il est titulaire. Quelle 
est donc la raison de l'affluence qui, contre rordinairo, 
assiège le théâtre? Un homme du monde, M. de Saint- 
Cernin, la lui donne : la Renaissance joae au profit des 
coarag'euz fils de la Polog^ue en pleurs, et ce sont des ama- 
teurs qui affronteront, dans ce but charitable, les rigueurs 
du parterre. Ces amateurs éprouvent une émotion dont s'ef- 
fraie l'habilleuse engagée pour la circonstance; mais il ne 
faut pas qu'on échoue au port, et M. de Saint-Cernin court 
ranimer l'ardeur des artistes improvisés, tandis que Bidois, 
pris d'émulation, prend place snr un strapontin en jurantde 
rester éveillé pendant tout le spectacle. 

Pourque des mondains héberg'és par Anténor Joly 
se moquassent, chez lui-même, de sa salle souvent 
vide et de ses abonnés d'habitude somnolents, ii fal- 
lait que la situation fâcheuse de la Renaissance fût 
connue et avouée. Nul effort cependant ne coûtait 
à l'imprésario pour retarder au moins le désastre 
qui, depuis longtemps, apparaissait aux clairvoyants 
comme inévitable. C'est ainsi qu'avec l'autorisation 
du ministre, Joly envoya vers cette date, à l'Odéon 
abandonné par les Italiens, ses artistes inoccupés. 
Une représentation d'opéra-comique y fut donnée le 
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9 avril, et une soirée dramatique trois jours plus 
tard ; elles firent de l'argent, pas assez toutefois 
pour qu'on récidivAt et que le directeur s^obstinât 
à une lutte impossible. Le i5 avril, Anténor Jolj, réu- 
nissant son personnel d'artistes et d'employés, décla- 
rait que ses ressources étaient épuisées et qu'il se 
trouvait, en conséquence, dans la nécessité d'aban- 
donner la direction. On fit relâche du i6au 2a, puis 
les acteurs s'associèrent pour tenter la fortune au 
moyen de spectacles variés et d'une reprise du ^âa- 
frage de la Méduse, dans laquelle débutèrent 
MM. Loudjfy, Delno et M"^ Lory ; mais ces eflForts ne 
purent que prolonger d'une semaine l'agonie du 
théâtre^ qui dut fermer le 2 mai. 

Voici le bilan, établi alors, de la malheureuse 
entreprise. Les recettes, presque toujours bonnes, 
quelquefois môme considérables, s'étaient élevées à 
71 5.000 francs, auxquels s'ajoutait le produit des 
bals, montant à i5o.ooo francs. Mais un privili^e 
de trois cents entrées et de six loges, attribué aux 
actionnaires, privait le théâtre d'une somme quoti- 
dienne de i.5oo francs, en gênant le public payant. 
La direction, obligée d'entretenir un personnel triple 
pour exploiter à la fois le drame, l'opéra de genre et 
la comédie, avait, en outre, dû débourser : 

i5o.ooo francs de réparations premières, 
20.000 francs pour l'établissement du plancher 
des balsy 

4i .5oo francs de loyer d'avance, 

70 . 000 francs de décors, costumes, etc. 
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Le loyer avancé, les costumes, accessoires et décors 
devaient, en cas de fermeture, rester aux proprié- 
taires du bâtiment. Le déficit, en somme, était de 
380.000 francs pour dix-huit mois d'exploitation ; 
on comprend qu'en présence d'un pareil chiffre, les 
actionnaires aient, à l'unanimité, décidé la dissolu- 
tion amiable de leur société. 

Ce fâcheux dénouement, coïncidant avec la clô- 
ture de la Portc-Saint-Martin, fermée à la suite de 
ruqique représentation de Vautrin, émut la Com- 
mission des Auteurs et Compositeurs dramatiques 
composée alors de Casimir Delavi|(i;'ne, président ; 
Viennet, Mélesville, vice-présidents ; Dupeutj,Bou- 
chardv, secrétaires ; De Roug'emont, trésorier ; Ani- 
cet Bourgeois, Bayard, Alexandre Dumas, Grisar, 
Victor Hujfo, Lockroy, Rosier et Scribe. Une déli- 
bération prise dans sa séance du 24 avril i84o fut 
aussitôt portée, par l'impression, à la connaissance 
du ministre de l'intérieur. Dans cette note, affirmant 
la nécessité d'un second théâtre d'opéra-comique et 
d'une scène consacrée à la littérature dramatique de 
l'époque, la Commission proposait de maintenir à 
la Renaissance la teneur de son privilèg'e sous le 
rapport de la musique, en lui donnant le droit de 
représenter les opéras-comiques non joués depuis dix 
ans par le théâtre royal, et en lui attribuant une sub- 
vention annuelle. Le drame, la trag'édie, la comédie, 
enlevées à la Renaissance, recevraient à la Portc- 
Saint-Martin le plus favorable des asiles. Cette com- 
binaison, qui eût en même temps servi les composi- 
teurs abandonnés et les dramaturg-es novateurs, ne 
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séduisit point le ministre : la Porte -Saint-Mardn 
fut, quelques temps plus tard, donnée aux frères 
Gogniard qui se soucièrent peu des succès littérai- 
res ; quant à la Renaissance, on l'abandonna simple- 
ment à son sort. 

Mais Anténor Joly était tenace ; trois mois lui suf- 
firent pour poser les bases d'une nouvelle société 
dans laquelle, chose bizarre, il avait trouvé moyen 
d'enrôler les créanders de l'association dissoute. Le 
projet d'acte élaboré alors et tiré à deux exempli^^res 
est entre nos mains ; voici les dispositions essentiel- 
les qu'il contient : 

ÀK-ncLB i". — Il est formé par ces présentes nne Société 
en commsndite par actions» entre M. Anténor Joly, comme 
gérant responRable^ et toutes les personnes qui deviendront 
propriétaires d'une ou plusieurs des actions ci -après créées, 
et qui, par ce seul fait, adhèrent aux présents statuts. 

Art. a. ^ L*objet de la Société est l'exploitation du Théâ- 
tre de la Renaissance, dans l'ancienne salle Venladour, à 
Paris, en vertu : i* du privilège théâtral concédé à M. Anté- 
nor Joly pour quinze années, à partir du So septembre 1837, 
par M. le ministre de l'intérieur, les la novembre i836, 
3o septembre 1837 et 3o août i838 ; a* et de toutes additions 
et prorogations qui seraient obtenues par la suite. 

Art. 3. —La durée de la Société sera celle du privilège; 
si des prolongations de privilège sont obtenues, l'assemblée 
générale pourra, par une délibération, décider que la durée 
de la société sera égale à celle de la prorogation da privi- 
lège. 

Art. 4. — La raison sociale sera Anténor Joly et Cie. Elle 
pourra, par la suite, être changée, en y ajoutant ou snbsti- 
taaat les noms de tons natres gérants o« co-féruits. La 
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société prendra la dénomination de Sociéti du Théâtre de la 
Henaissance. 

Art. 5. — Le sièg^e de la Société sera dans les bureaux 
mêmes de la salle Ventadour. 

Art. 6. — m. Anténor Joîy est g^érant responsable de la 
présente Société. Les propriétaires d'actions, n'étant qu'as- 
sociés commanditaires, ne seront pas engagés au delà du 
montant de leurs actions, *ni soumis à aucun appel de 
fonds. 

Art. 7. — II. Anténor Joîy apporte dans la présente 
Société : 

I* Le prârilège qui lui a été accordé par les ordonnances 
ministérielles ci*dessus relatées, ensemble les additions et 
prorogations qui pourraient être accordées ; ce privilège 
donnant le droit de représenter : 1® le drame ou la comédie 
en vers ou en prose, avec ou sans chœurs ; s* les intermè- 
des ; 3* l'opéra de genre français en deux actes, c'est-à-dire 
l'opéra avec récitatif, dans le genre de Topera italien ; 4** le 
vaudeville avec airs nouveaux. 

2^ Le droit au bail de la salle Ventadour ; lequel bail a 
été fait pour neuf années, du i*'' septembre i838, suivant 
acte passé devant M* Tresse, notaire à Paris, qui en a la 
minute, et M* Cahouet, notaire, les 18 et 19 décembre 1887 ; 

3^ Le bénéfice des réparations^ changements et embellis- 
sements faits dans ladite salle ; 

4^ La propriété du matériel théâtral, composé d'un maga* 
sin de costumes complet,, consistant en plus de sept mille 
pièces ; du mobilier de la scène ; du plancher, de la déco- 
ration et du matériel d'éclairage extraordinaire pour les 
bals ; du magasin des accessoires et de tous autres objets 
acquis pour cette exploitation ; du répertoire du théâtre et 
des partitions ; du bénéfice des engagements faits avec les 
artistes ; des l^^.hoo francs pour les six mois de loyer 
d'avance payés aux propriétaires de la salle ; et générale- 
ment de tout ce qui dépend de l'exploitation dudit théâtre. 
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Art. 8. — Le fonds social est fixé à U somme de 800.000 
francs, représenté par : 

4o actions de 5.ooo fr. chacune . . . 300.000 fr. 

400 actions de 1.000 fr. chacune . . « 400.000 fr. 

et 400 actions de 5oo fr. chacune • . . . 300.000 fr. 



84o actions. Capital. . . 800.000 fr. 

Abt. 9. ■— Les quarante actions de 5.ooo francs et les 
quatre cents actions de i.ooo francs seront mises à la 
dispositi<jm des commissaires, des actionnaires et des 
créanciers de l'ancienne Société du Théâtre de la Renais- 
sance^ qui s'entendront avec M. Anténor Joly pour liquider 
ladite société, créée par acte passé devant M« Cahouel, 
notaire, le 6 octobre i838. Mais aussi le^ quatre cents 
actions de 5oo francs, destinées au fonds de roulement, 
seront privilégiées et jouiront d'avantages particuliers, ainsi 
qu'il va être dit ci-après, art. 14. 
• •• »••• 

Art. 13. — L'action de S.ooo francs aura droit : 

I* Aux avantages de propriété définitive indiqués art. 31 
et 33 ; 

3* A deux billets d'une place par quinzaine pendant toute 
la durée de la Société. Deux actions donneront droit à une 
loge de six places au lieu des deux billets par quinzaine ; 

3® A un coupon de jouissance donnant droit à une entrée 
au théâtre de la Renaissance, pendant toute la durée de 
la Société. Ce coupon pourra être détaché et vendu séparé* 
ment, sans nuire en rien aux droits de l'action. 

Art. i3. — L'action de i.ooo francs donne droit : 
lO Au partage de 3o 0/0 prélevés sur les bénéfices nets, à 
titre de remboursement, jusqu'à l'amortissement complet de 
l'action ; 

3* A un coupon de jouissance donnant droit à une entrée 
au Théâtre de la Renaissance pendant toute la durée de la 
société. Ce coupon pourra être détaché et vendu séparé- 
ment, sans nuire en rien aux droits de l'action. 
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Les «ctioQS de i.ooo fr«nc8 peavent être diyîfées en 
coupons de 260 francs donnant droit à quatre entrées 
par mois et an remboursement. Quatre coupons réunis 
seront conyertis en une action de 1.000 francs pour jouir 
des droits j attachés. 

AaT. i4* — Les actions de 5oo francs» numérotées de 
4oi à 840, sont priyiJé^ées. 

Les 900.000 francs qu'elles doivent produire sont destinés 
à acquitter quelques dettes privilégiées et à former le fonds 
de roulement. 

L'action de 5oo francs donne droit : 

1* A un intérêt de 6 0/0 par an, payable de six mois en 
six mois, à prendre de préférence sur les fonds en caisse, 
comme charge de la Société ; 

a* Au partage de 10 0/0 prélevés sur les bénéfices nets à 
titre de prime ; 

3* Au partage de 4o 0/0 sur les bénéfices, jusqu'au rem- 
boursement intégral du capital de l'action ; 

4* A un coupon de jouissance, donnant une entrée au 
théâtre de la Renaissance pendant toute la durée de 
la Société. Ce coupon pourra être détaché et vendu séparé- 
ment, sans nuire en rien aux droits de l'action ; 

5« A la propriété totale, comme garantie, du privilège, du 
matériel de costumes, accessoires, décors, des4i*&oo francs 
de loyer payés d'avance, enfin de tout l'actif de la Société 
jusqu'au remboursement du capital ; 

60 Aux avantages de propriété définitive indiqués articles 
ai et 33. 

• 

Suivent trente-huit articles relatifs au rembourse- 
ment des actions, à la gérance, au conseil de surveil- 
lance, au foiyis de réserve, aux assemblées g'énéra- 
les #t à la liquidation de la Société « qui sera 
définitivement constituée dés qu'il y aura cent mille 
francs des nouvelles actions de 5oo francs souscri- 

7 
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tes ». —A la fin de Tacte, daté du 1 5 juillet i84o, est 
écrite la mention suivante, signée par soixante-cinq 
artistes ou industriels : 

Nous soussignés, après avoir pris connaissance 
du projet dacie de société qui précède, déclarons 
y adhérer provisoirement et, dans le cas où il rece- 
vrait son exécution, nous consentons à ce que les 
sommes dont nous nous trouvons créanciers envers 
M. Anténor Joly et la Société du Théâtre de la 
Renaissance soient converties en actions de la 
nouvelle Société dans la série qui nous est respec- 
tivement attribuée . 

Les cent mille francs exigés pour la constitution 
de la société nouvelle furent souscrits sans hâte. Le 
8 octobre seulement, une assemblée générale put 
être tenue et donner pleins pouvoirs à Anténor Joly 
en vue de sa deuxième campagne, dans laquelle 
devaient le seconder Hippolyte Lefebvre comme 
directeur de la scène, et Hippolyte Hostein comme 
secrétaire-régisseur. Un arrêté ministériel, pris le i g 
du même mois, l'autorisa à occuper de nouveau la 
salie Yentadour jusqu'au i^^ août iS^i» date à 
laquelle il devrait la céder, sans indemnité d'aucune 
sorte, si l'autorité jugeait à propos de lui donner 
une autre destination. 

On fêta le 3o octobre, par un banquet donné aux 
Frères Provençaux, la réouverture de 1^ Renaissance 
qu'une clause de l'arrêté fixait, sous pein« de 
déchéance, au i5 novembre au plus tard ; ce ne fut 
pourtant que le 9 janvier 18419 qu*une affiche an- 
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Dooça la reprise des représentations par un drame 

nouveau de Léon Goslan, // était une fois un roi 0i 
une reine j distribué de la façon suivante : 

Lord Palmer MH. Bûcagi. 

Lord Athol ..,..• Lbmàdrs. 

Wilfrid Albert. 

Hermaun Chéri. 

CiéveUod Ghamrbry. 

Gl«a»s Hnmv Aux, 

Sir Williams Critts. 

Lord Northon Matis. 

Donald Dbryillb. 

Leslie Lausé. 

Lord CoWilU. .... GouFFin. 

Lord EJifford Gharnoz, 

Lord GampbeH .... Barrisr, 

Lord Clarke Emilb. 

Saint-Clair Pibrrard. 

Le Reine U"^* FitzJamu. 

La Comtesse Didier. 

Adolphine ..«,.. Meymh 



Mais la foule accourue, ce soir-là, sur la place 
Ventadour se heurta à un placard apposé par un com- 
missaire de police et portant ces mots : « Par ordres 
relâche » . — L'ambassadeur d'Ang^Icterre, ayant lu 
le manuscrit de la pièce nouvelle, avait signifié un 
veto trèsiieten raison des allusions faites, selon lui, 
contre sa souveraine. Des spectateurs indigènes effacè- 
rent du pap^r la première syllabe du dernier mot et 
Ton put lire alors cette san^j^lante injure à l'adresse 
du ministère : « Par ordre, lâche ». — A la suite 
du public la presse, sollicitée par Joly et Gozlan, fui- 
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mina contre la couardise des ministres régentés par 
Tétrang^er. La censure qui, sept fois déjà, avait auto- 
risé puis repoussé l'ouvragée dut se livrer à un hui- 
tième examen ; elle se rang^ea, quoi qu*on pût dire, 
à Topinion du diplomate angolais. En vain l'auteur, 
sur le désir du principal interprète, chang-ca-t-il le 
lieu de son action ; on arg^ua d'un désordre possible 
pour maintenir la défense prononcée, et force fut au 
directeur de renoncer à l'œuvre inédite (i) et derou- 
vrir plus que modestement, le 26 janvier, par ces 
pièces trop connues : les Parents de la Jille^ où 
débutèrent MM. Fai^ueil, Allard, M™«« Weiss et 
Henriette ; le Proscrit^ où parurent pour la première 
fois MM. Bouchet, Derville, Milon, Lancé, M"« Fitz- 
James, et le Loup de mer, joué par Chéri, Milon, 
Chambéry, Pierrard, M™«' Castellan et Marie. 

Ce début n'avait, certes, rien d'cncourag*eant ; sans 
se laisser abattre, pourtant, l'administration de la 
Renaissance essaya de se constituer, dans le plus bref 
délai, un nouveau répertoire. 

3o janvier x84i : La Fée aux perles^ pièce en 2 actes, 
avec airs nouveaux, par Alexis de Gomberousse, musi- 
que de Deslandes» 

Kerdal M. Henrt Alix. 

Abcl M»« Valort. 

Un page Mêlanie. 

La Fée Lokrt. 

(1) Jooé i rOdéon soos ce Utr« : La A/atn droite et la ACain 
gauche, le drame de Léon Gozlan obUot, le 31 décembre 1842, un 
éclatant succès. 
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Diamaniîne. . . . 


JOCBFHIME. 


Emeraude 


Paulihk. 


Oodine 


SouyiLLB. 


Gracieuse 


Lapond. 


EgUntine 


BlRTHK. 


Une vieille .... 


D.1M18. 



Le comte de rnonlfort, breton d*oriiçne, a juré une haine 
mortelle k air Raoul et à ses descendants. Pour soustraire 
son fils Abel à la colère de l'ennemi de sa race, Raoul fait 
élever dans un château désert et dans la plus complète igno- 
rance l'eofant, placé sous la garde d'un serviteur, le bon 
Kerdal. Une jeune dame apparaît un jour à Abel ; charmé 
par ses attraits, le jeune homme suit celle qui dit être la 
fée aux perles. Dans le palais oii.elle le conduit, de belles 
filles folâtrent autour de lui et cherchent à le séduire, mais 
il résiste, car son ccBur appartient à la fée. Or cette fée pré- 
tendue n'est autre que la fille du duc de Montfort ; elle aime 
Abel et, pour réparer les torts de son père, épouse le jeune 
innocent. 

On accueillit avec indulg'eoce ce romanesque 
épisode et les trois débutantes qui l'interprétaient, 
Mines Valory, Mélaniect Lorry, mais il se joua peu et 
resta manuscrit. Ce fut d'ailleurs le seul essai musi- 
cal tenté par Joly qui, sauf un concert et les airs 
commandés pour ses bals, moins suivis que par le 
passé, s'en tint sagement, dans la suite, aux ueuvres 
parlées. 

6 février : La Fête de$ Fotts, drame en 5 acies, par 
Auguste Arnould et Narcisse Fournier. 

Le prince de Condé . . MM. Chbri. 

Claude Gairard .... Matis. 
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Burdéas MM. HnmT Alix. 

Gaadolas Bouchbt. 

Urbain Dertilli. 

Esbaldi Ciuttb. 

Mathieu Ballard .... Allakd. 

Le Président Csarlis. 

Anselme Porhard. 

René Ladrct. 

Henri Gk>uniiii. 

Btienne Kakl. 

Un écolier M"^LA»o!rr. 

Séraphine Telles. . . . Fitz-Jaiibb. 

Marguerite GAmLLAif. 

M«« Ballard ÉusABini. 

La scène est à Dijon, en 164Ô. Claude Gairard, conseiller, 
au parlement, aime la jeune portugaise Séraphine Telles, 
dont il est le tuteur ; mais il est marié et les égards dus 
à ses fondions Tempéchent de se livrer à cet amour 
coupable. Résolu à conserver les apparences de la vertu, 
Gairard marie donc Séraphine au riche marchand Bnr- 
déus, qu'on fait noble à cette occasion. Le contrat vient 
d'être signé quand pénètre chez le conseiller Gandolas, un 
des plus turbulents écoliers de l'université de Dijon, élu roi 
des Fous par tous ses condisciples. CSandolas n'^a jamais 
connu ni père ni mère, ses amours cependant sont moins mal- 
heureux que ceux de Gairard ; il adore une simple fille, 
Marguerite, élevée dans la maison du magistrat, et il en est 
chéri. Fidèle à la tradition des Fous, qui est de se moquer 
des maris ridicules, il a commencé à faire de Burdéus l'objet 
tle ses plaisanteries lorsqu'arrive un message qui désespère 
le conseiller ; sa femme est morte à l'étranger : au moment 
OÙ il aurait pu épouser Séraphine, il vient de l'enchaîner 
stupidement à un autre. 

Gairard ne tarde pas à devenir jaloux de Burdéus, qui a 
emmené sa femme dans une maison de plaisance, à quelques 
lieues de Dijon. Il demande par lettre une entrevue à Sera- 
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phi ne, qaand Bardéas apporte lui-même co conseiller un 
billet dans lequel la jeune femme se plaint des duretés de 
son mari et souhaite ardemment recouvrer la liberté. Tout 
k coup Gairard apprend que sa lettre k Séraphine a été 
saisie ; pour empêcher Burdéus de la lire, il se poste avec son 
secrétaire Esbaldi, italien qui lui est dévoué, sur le chemin 
que suit le marchand pour regagner sa maison de plaisance. 
Or Séraphine, bien que détestant son mari, n'a pour Gairard 
que de l'indifférence ; c'est Candolas qui a touché son cœur 
et qu'elle se fait amener par nne de ses femmes. Le mystère 
dont Séraphine s'entoure fait se tenir sur la réserve l'étu- 
diant qui, d'ailleurs, aime sincèrement Marguerite ; cette 
froideur devient de la répulsion quand on annonce la mort 
de Burdéus, assassiné par deux inconnus, car il la soupçonne 
d'avoir eu part à ce meurtre. Dédaignée par Candolas, Séra- 
phine, pour l'empêcher d'épouser Marguerite, menace de le 
dénoncer comme l'assassin de Burdéus. L'étudiant repousse 
la femme vindicative qui tient parole : mais Candolas 
entend Esbaldi exprimer A haute voix des remords et, poi- 
gnard en main, il le force à confesser son crime. 

Cependant, à l'émoi des Dijonnais, la Fêle des Fous se célè- 
bre. Candolas, roi des étudiants, a composé la pièce qu'on 
joue sur le théâtre improvisé au milieu d'une place publi- 
que. Dans cette pièce figurent Claude Gairard, Esbaldi 
et Burdéus ; les comédiens qui représentent les deux pre- 
miers assassinent le troisième. Le président de la cham- 
bre criminelle, présent au spectacle, requiert la punition de 
ceux qui viennent d'insulter publiquement un magistral ; 
Candolas, qui a joué le rôle de Gairard, se démasque et somme 
le conseiller de se soumettre, comme lui, à la torture. Gai- 
rard n'ose refuser, mais le prince de Condé, de passage à 
Dijon, imagine de substituer a l'accusé son fils Urbain ; du* 
coup les entrailles de Gairard s'émeuveot, il tombe k 
genoux, s'avoue coupable et, apprenant que Séraphine est 
infidèle, la déclare sa complice. Les deux criminels subiront 
le dernier supplice ; quant à Candolas, reconnu pour fils du 
prince de Condé, il sera l'heureux époux de Marguerite. 
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Il j a des longueurs dans les trois premiers actes 
de ce drame ; l'intérêt ne se relève gcuère qu'au qua- 
trième, saisissant, mouvementé, pour amener un 
dénouement d'une réelle puissance. Bien mis eo 
scène et joué avec talent, Touvrag^, en somme, eut 
du succès. 



7 février : La Paix ou la Gaerre f comédie en i acte, 
par L. Saint-Amand (avec Vî^uier). 

Arthur de LussaD .... MM. DsayiLLE. 

Corentio Risbec Kopp. 

Delpierre . Allard. 

Jacob PlBRRARO. 

M"» de Vcpsijçny M««« Valort. 

Rose Dai7Sin. 

M. de Versiçoy c eu deux femmes : Tune, TÎeille et aca 
rîfttre,qtti s'est fait un plaisir de le brouiller avec sa famille, 
l'autre jeune et des plus aimables. Cette seconde union n'a 
duré que six mois et bien des gens l'ont ignorée. C'est le 
cas d'Arthur de Lussan, neveu de Versigny qui, apprenant 
que son oncle a laissé en mourant tous ses biens à sa 
veuve et croyant avoir affaire à la vieille dont il eut à 
se plaindre, décide d'attaquer en justice le testament da 
défunt, Arthur, amoureux d'une jeune dame qu'il a remarquée 
au ThéAtre-Français^ se présente avec un ami à la maison 
de campagne de sa tante, où il trouve la personne qu'il 
«aime et qu'il croit invitée par M^^ de Versigny. L'ami 
d'Arthur est un certain Coren tin Ris bec, grotesque person- 
nage que Lnssan imagine de marier avec l'antique veuve. Il 
offre par écrit la paix ou la guerre à M^d* de Versigny, la 
paix au cas où elle deviendrait l'épouse de Risbec, la guerre 
si elle refuse le second mari qu'on lui propose. Risbec, 
qui croyait se trouver en face d'une douairière et qu'on 
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met en présence d'une jeune et jolie femme, fait sa coar 
a%'ec d'autant plus d'enthousiasme qu'il est pauvre et 
que la venve est riche. Mdm de Versi|çny, pour donner une 
leçon à Arthur, feint d'écouter Risbec et fait préparer le 
contrat de leur mariage. On juge du dépit de Lussan quand 
il apprend que sa tante et la femme de ses rêves sont une 
seule et même personne ; il s'excuae et, comme on l'aime, 
il se fait aisément pardonner. La veuve et son neveu s'épou- 
seront ; Risbec recevra comme indemnité ao.ooo francs, 
qui lui permettront de trouver femme ailleurs. 

Donnée peu vraisemblable mais développée de 
façon spirituelle. Le rôle de Risbec fut, à la Renais- 
sance, le début de Kopp, dont les Variétés firent plus 
tard une de leurs étoiles. 



!•' mars : La Fille du tapim'ery comédie- vaudeville 
en 3 actes, par Eugène Cormon, L. Saint-Amand et 
Hîppolyte Lefebvre (avec Lambert). 

Jean-Baptiste MM. CnAMBBaT. 

Gatillard Fargueil. 

Le marquis de Villiers. Dsrvillk. 

Le vicomte de Sanoy. . Hbicrt Alix. 

Le Chevalier Baron. 

François Aman. 

Un ouvrier ...... Martin. 

Picard. . Pikrrard. 

Hélène de Blailly. . . . Mom^^Lucib. 

Catherine ....... Castbllan. 

M«»« Libois Weiss. 

Nous sommes à Versailles, vers 1730. Ouvrier tapissier, 
Jean'Baptiste aime Catherine Catillard, fille de son patron; 
mais ce dernier repousse formellement la demande que lui 



i06 THéATRB DE LA RBNAI8SANCB 

adresse l'amoareas, nommé eompagnoa le joar même. Poor 
causer de ce refus, Jean-Baptiste inrite Catherine k sortir la 
nuit de la maison de son père, mais des laquais apostés se 
saisissent en même temps de la fillette et du g^alant qu'ils 
emportent. L*ourrier, placé sur un cheval, paloppe pendant 
sept heures ; Catherine, conduite les yeux bandés chez nn 
inconnu, est obligée de se laisser couper par lui la boucle 
de cheveux qu'elle avait refusée à une demande écrite. An 
jour les deux jeunes çensreçajçnent le domicile de Catillard, 
mais leur absence a été constatée, et le tapissier, qui attri- 
bue à Jean*Baptiste l'enlèvement de sa fille, dénonce le pau- 
vre diable aux policiers qui Tarrétent. Il obtient cependant 
d*étre conduit, sous l'escorte d'un exempt, chez la comtesse 
Hélène de Mailly, à laquelle il prétend avoir un grand 
secret k révéler. Là, tout s'explique. Un an auparavant, une 
aventure est arrivée à la comtesse. Tombée dans la rivière 
qui traverse son parc, un soir qu'elle se promenait seule, 
Hélène de Mailly en a été retirée par un inconnu ; plus que 
reconnaissante, elle a donné à l'obligeant une boucle de ses 
blonds cheveux en jurant de l'épouser quand il représente- 
rait ce gage Or le marquis de Villiers, amoureux fou de la 
comtesse, a imaginé, pouroblenir sa main, de se donner pour 
le sauveteur qui ne s'est pas encore fait connaître; il fallait, 
comme preuve, une boucle de cheveux pareils à ceux 
d'Hélène; ces cheveux, il les a coupés sur la tète de Catherine 
enlevée par des gens à lui. La comtesse, qui aimait en secret 
le marquis, est enchantée d'avoir à le récompenser en faisant 
son propre bonheur, mais, au moment où l'ingénieux amant 
va triompher, Jean-Baptiste se déclare comme le plongeur à 
qui la dame dut son salut. Les détails qu'il donne sont assez 
précis pour ne laisser aucun doute, et la comtesse frémit à 
ridée que ce rustre puisse réclamer l'exécution du serment 
imprudemment fait par elle ; par bonheur, Jean-Baptiste 
aime trop Catherine pour lui être infidèle ; il se contente 
de demander la main de sa maîtresse justifiée et la comtesse, 
après avoir fléchi Catillard, donne 5o.ooo livres de dot à 
son modeste sauveteur. Pour le marquis, un an d'attente, le 
punira de sa supercherie. 
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Cet intéressant sujet, conté en trois parties cou- 
pées avec intellig^ence, réussit k merveille. Ce 
n'était là pourtant qu'une pièce d'attente, comme 
celles qui l'avaient précédée. Le drame sérieux, les 
tentatives littéraires pouvaient seuls mériter à la 
Renaissance la place que son directeur ambi- 
tionnait. Une pièce était à l'étude, sur laquelle 
Anténor Joly fondait de g'randes espérances ; Frédé- 
rick-Lemattre avait été engagé pour le rôle princi- 
pal et Ton pouvait croire à une rentrée sensationnelle 
du créateur du Rui/ Bios ; mais il était écrit que 
ce pauvre théâtre ne connaîtrait que des mésaven- 
tures. Frederick, qui devait quelque temps avant 
entrer à la Renaissance comme directeur de la scène, 
s'était vu supplanter, dans ce lucratif emploi, par 
M. Lefebvrc, régisseur de province. Un levain de 
discorde existait donc entre le comédien et l'admi- 
nistrateur et leurs rapports quotidiens s'en ressen- 
tirent, si bien qu'un jour Frederick, irrité d'une 
observation malséante, quitta brusquement le théâtre 
en annonçant l'intention de n'y plus reparaître. 

La pièce nouvelle, intitulée Zacharie^ était sue, 
annoncée même sur l'affiche, quand se produisit 
la retraite de Frédérick-Lemaître. Anténor Joly, 
furieux, appela l'acteur devant le Tribunal de Com- 
merce, demandant qu'il jouât Zacharie sous peine 
de 2.000 francs par jour de retard, et qu'il payât, 
en outre, ao.ooo francs de dommages-intérêts, en 
raison des relâches auxquels son refus condamnait 
la Renaissance. A cette assignation, Frederick répon- 
dit par une sommation au directeur d'avoir à lui 
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verser le dédit de 6 ooo francs stipulé dans son 
eng'ag'emcot, pour inexécution de diverses clauses 
dudit traité. Le Tribunal, dans son audience du 
a6 mars, condamna Frédérick-Lemattrc à jouer le 
rôle qui lui avait été donné dans Zacharie^ ou à 
payer 6. ooo francs, montant de son dédit personnel. 
Bien que donnant tort à Frédérick-Lemattre, ce 
jug'ement ne satisfaisait point le directeur auquel 
il n'attribuait aucune des indemnités réclamées. 
AnténorJoly en appela donc devant la Cour Royale, 
tandis que Frédérick-Lemaître faisait offres réelles 
de 6.000 francs. Plus acharné que son patron, Lefeb- 
vre afficha Zacharie pour le 27 mars, en s'offrant 
à lire le rôle de Frédérick-Lemaître ; ce dernier, 
informé qu'une annonce fâcheuse pour lui devait 
être faite au public, en avisa le préfet de police qui 
défendit la représentation projetée. Le conflit avait 
atteint sa période aigfu(! et l'on attendait avec curio- 
sité le dernier mot de la justice, quand les deux 
adversaires, convoqués par M" Shayé, ajicréé au 
Tribunal de Commerce, s'expliquèrent, se tendirent 
la main et rédigèrent la déclaration suivante : 

Le^ démêlés qui ont existé entre le théâtre de U Renais- 
sance et M. Frédérick-Lemaître viennent d'être terminés 
par un rapprochement honorable pour les deux parties. 
Des explications ont eu lien entre M. Frédériek-Lemattre et 
M. Anténor Joly : ces explications ont démontré que de la 
part de M. Frédérick-Lemattre il n*y avait eu aucune pensée 
de manquer à une parole donnée, et qu'en usant de la clause 
du dédit stipulé dans son engaf^ement, il avait été déter- 
miné par des motifs dont la gravité a été parfaitement 
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comprise par M. An ténor Joly. Mais M. Frédérick«Lem«Itre, 
en apprenant que sa retraite poavait compromettre le sort 
du théâtre et celui de ses camarades, s'est empressé de 
renoncer an droit qu'il tenait du jaf^ement rendu par le 
Tribunal de Commerce, en se mettant à la disposition de 
l'administration de la Renaissance. 

Cette note sera, d'un commun accord, communiquée à 
tous les journaux pour y être insérée. 

Par suite du présent arran^ment, les parties rentrent 
dans l'exécution de l'eng^a^ment du i3 février, lequel aura 
son cours jusqu'au i5 mai prochain, et déclarent respecti- 
vement considérer comme non avenu le jugement rendu par 
le Tribunal de Commerce le 36 de ce mois, et l'appel inter- 
jeté par M. An ténor Joly de ce jugement. 

Fait double, ce 3i mars i84i. 

Anténor Jolt. FasoBnicK-LEMAmui. 



Zcicharie fut donné trois jours plus tard. Mal- 
mené par la majorité de la presse pendant toute la 
durée de sa querelle avec .\nténor Joly, Frederick 
ne pouvait espérer un accueil bien sympathique de 
la part des spectateurs du premier soir; il était loin 
cependant de s'attendre à la tempête de sifflets que 
souleva son entrée. Renonçant alors à commencer son 
rôle, l'acteur s'approcha de la rampe, demanda le 
silence par un gpeste, et, posant la main sur son coeur : 
c Messieurs, dit-il d'un ton à la fois ironique et 
attendri, touché de l'accueil bienveillant... très bien- 
veillant. . . extrêmement bienveillant que vous me 
faites, je tiens à vous déclarer que je n'ai jamais plus 
manqué à l'honneur et la probité qu'au profond 
respect que tout comédien doit au public. > — 
Interrompue d'abord par des injures et des cris. 
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cetta allocution s'acheva au bruit des bravoB et des 
rires, et la pièce fut jouée sans autre incident. 

3 avril : Zachariêy drame en 5 actes, par Rosier. 

Zacharie MM. FRSDBRtcK-LEMAiTRs. 

Raoal BoucHBT. 

Brick Kopp. 

Henri de Rialto . . . CiiAai. 

Noël Bernardo .... Gharlks. 

Un notaire Lbtt. 

Albéric Montrillo . . Crbttb. 

Un médecin Barbier. 

Un officier Lorby. 

Un provéditeur . . . Arnold. 

Léona Mme Marib Didier. 

La scène se passe à Florence, en 1760. L'usurier Zacharie 
a des biens immenses, acquis plus ou moins honnêtement, 
mais nul ne sait où gisent ses richesses. Il vit plus qne 
chichement ; son domestique Brick, sa jeune femme Léona 
même souffrent par sa volonté du froid et de la faim. Cette 
Léona n'est devenue l'épouse de Zacharie qu'à la suite de 
la promesse faite par l'usurier de payer les dettes de son 
beau-père défunt ; le mariage célébré, Zacharie a renié son 
engagement et Léona s'est refusée à lui accorder les droits 
d'un mari, avec d'autant plus d'énergie qu'elle aime Raoul, 
propre neveu de Zacharie, et en est aimée. Par malheur ce 
Raoul, parti à la guerre, n'a donné aucune nouvelle depuis 
trois années ; son décès est donc probable, et la pensée de 
ce malheur, tout en attristant Léona, réjouit fort Zacharie 
qui a spolié Raoul d'un gros héritage. L'usurier vient 
d'acheter à fonds perdu les propriétés du seigneur Henri 
de Rialto, quand Raoul bien portant survient et demande 
à parler à -Zacharie. Ce dernier est absent; Raoul, pour 
l'attendre, s'enferme dans une pièce voisine, mais il ne voit 
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point soD oncle qui rentre à la nuit close et disparaît par 
une porte secrète qui n'est autre que rentrée du souterrain 
où il entasse ses richesses, au milieu desquelles il passe 
toutes les nuits. 

Le jour venu, Zacharie sort de nouveau pour aller faire 
préparer l'acte qu'il doit signer avec Henri. Raoul, qui 
s'impatiente d'être seul, quille sa chambre et se rencontre 
avec Léona dont il apprend alors le mariage et qu'il veut 
fuir ; mais la jeune femme se justifie si bien que Raoul 
jure de la protéger, et, pour commencer sa tAche, fait allu- 
mer un grand feu et s'attable avec elle devant un festin 
que l'affamé Brick va quérir en sautant de joie. Zacharie 
surprend les convives el frémit en reconnaissant Raoul qui 
lui réclame aussitôt son héritage : « Ton père ne t'a laissé 
que sa bénédiction », dit l'usurier. — « Je vous donne deux 
jours pour vous acquitter », riposte le jeune homme. — 
Cependant Henri de Rialto se présente et Zacharie lui 
compte en soupirant une année de pension. Henri n'est pas 
insensible aux charmes de Léona, il profite de l'occasion 
pour le lui dire et Raoul qui l'entend le provoque. ~ « Tue 
ce galant, dit à son neveu Zacharie informé de la querelle, 
et je te donne immédiatement les soixante mille ducats 
que tu demandes. » 

Raoul croit à un retour de tendresse de son oncle, mais 
il est bienlôt désabusé par Henri qui lui apprend que 
Zacharie a pris des mesures pour les faire disparaître l'un 
et l'autre ; les deux jeunes gens se serrent la main et 
s'unissent pour le salut de Léona. Celle-ci, surprise appuyée 
contre la porte du souterrain qui sert de cachette à 2^cha- 
rie, est entraînée dans ce souterrain avant que les jeunes 
gens aient rien pu tenter pour elle; mais Raoul, guide par 
ses cris, fait jouer à son tour le ressort de la porte et pénè- 
tre avec Brick dans le caveau de Zacharie. 

Léona, connaissant le secret de son époux, ne doit plus 
remonter au jour. Pour dépister les recherches, Zacharie 
lui dicte une lettre qui fera croire qu'elle s'est enfuie avec 
un amant. Raoul, qui paraît bientôt, armé d'une épée, pro- 
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voque en vain Zacharie ; l'avare s'échappe par uae issae 
connue de lui seul, en condamnant sa femme et son neren 
à mourir de faim. 

Cependant deux assassins, soudoyés par Zacharie à l'in- 
tention de Raoul, s'attaquent par erreur à Henri de Rialto 
qui les désarme et dénonce 2^charie comme receleur et acca- 
pareur. Le justicier de Florence se rend chez Tavare pour 
procéder à une perquisition ; Zacharie essaie vainement de 
corrompre le magistrat, celui-ci confisque ses biens et le 
condamne à une prison perpétuelle. Exaspéré parla perte 
de son or, Zacharie se précipite, la torche à la main, sur 
un amas de poudre suffisant pour faire sauter tout Florence, 
mais Henri prévient la catastrophe en le frappant de son 
épée, et l'avare meurt en blasphémant, tandis que Léona et 
Raoul sont rendus à la liberté. 

La moitié de cet ouvrage a des intentions de comé- 
die, qui se perdent bientôt en de vulg'aires prc^cédés 
de mélodrame. Aucune pensée ne ressort du plan, 
aucun intérêt ne résulte des détails. Zacharie, au 
résumé, tomba piteusement, entraînant avec lui le 
comédien qui avait eu néanmoins plusieurs éclairs 
de g-énie dans le rôle principal. Après seize repré- 
sentations médiocres, Frederick et Anténor Jolj 
annulèrent, d'un commun accord^ le traité qui les 
liait Tun à l'autre. 

Vouée aux demi-succès ou aux chutes, la Renais- 
sance courait visiblement à une seconde débâcle ; une 
mesure gouvernementale sauva Joly de cette humi- 
liation. S'autorisant de la clause qui permettait d'ex- 
proprier la Renaissance sans compensation, presque 
sans délai, le ministre de Tintérieur transféra, vers 
cette date, le bail de la salle Ventad ou r à M.Dormoy, 



THEATRE DE LA RENAISSANCE il3 

qui voulait j réinstaller le Théâtre Italien. M. Dormoy 
devait entrer en possession le i*' juin i84i ; deux 
pièces encore purent, jusque-là, s'ajouter au réper- 
toire de la Renaissance. 

18 avril : Le Beau-Père, comédie-vaudeville en 1 acte, 
par Eugène Cormon et Chabot de Bouin. 

Michonet MM. Chambkrt. 

Charles Rouvray. . Gouffibr. 

Lalouette Allard. 

Un clerc d'huissier. Aman. 

Anastase Julibn. 

Mno Michonet . . . Mme» Wuss. 

Sophie JosKPHiNB. 

Zéphirine ^ktonia. 

Les époux Michonet, rentiers parisicDS, viennent de marier 
leur fille Sophie au jeune Charles Rouvray, dont on leur a 
vanté les mœurs et les habitudes tranquilles. Or, ce pré- 
tendu sage était un farceur qui n'a pas eu le temps de régler 
tous les comptes de sa vie de plaisir. Une lettre où Ton 
invite son gendre à une nouvelle partie fine tombe entre les 
mains de Michonet, que celle découverte éclaire. Pour ne 
point troubler le bonheur de sa fille, le rentier acquitte 
sans mot dire une dette de i.Soo francs qu'un huissier 
réclame de Charles, et prend l'engagement de donner à la 
danseuse Zéphirine le cachemire et l'écrin promis par le 
jeune viveur. 11 fait plus encore en acceptant de passer, aux 
yeux des siens, pour l'amant de celle même ballerine. 
MoM Michonet, indignée, veut rompre avec son époux, mais 
Charles, que le dévouement de son beau-père émeut, réta- 
blit l'harmonie dans le ménage en confessant à la dame ses 
torts qu'il promet de racheter par une conduite exemplaire. 

Sujet amusant, traité avec esprit, et qu'on applau- 
dit fort . 

8 
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^ arril : U Ecole de» Jeanee fiUee, drame en 5 actes, 
par Mn« Mélanie Waldor. 

Georges Savigny MM. Bouchet. 

Le marquis d'Albreuse . . Gaettb. 

Maurice d'AIbreuse .... Milon. 

Joseph Altreo. 

Un domestique Gournsa. 

Deuxième domestique. . . Lett. 

Adèle M«n«» Fitz-James. 

La baronne d*Estanges , . Ghautoic. 

Thérèse Joséphixb. 

Georges Savigny, peintre d'avenir, est aimé delà jeune et 
belle Adèle d'Albreuse, mais, n*ayant ni fortune ni noblesse, 
il voit ses propositions d'hymen repoussées par le marquis, 
père de sa maîtresse. Malgré la défense de D'Albreuse, Adèle 
ne peut s'empêcher de penser à Georges ; ce dernier pénètre 
jusqu'à elle pendant une absence du marquis, mais il est 
surpris par le père irrité qui, croyant sa fille coupable, 
chasse ignominieusement le séducteur. 

Deux années s'écoulent. Les événements politiques ont 
forcé le marquis d'Albreuse, zélé partisan de la branche 
atnée des Bourbons, à s'expatrier. Adèle restée seule, sans 
appui, s'est réfugiée auprès de Georges ; elle demeure arec 
lui, mais sans être sa femme. Georges n'a pas pour elle les 
égards dus à une jeune fllle qui lui a tout sacrifié ; fh>id et 
indifférent, il la quitte souvent pour aller dans le monde où 
elle n'ose se présenter. Déplorant sa faute et sans noQ?elle 
aucune de son père, Adèle souffre en silence. La jalousie 
bientôt ajoute à ses tourments ; elle se croit trahie pour la 
baronne d'Estanges, veuve élégante dont Georges a fait le 
portrait. C'est alors qu'un jeune homme qui n'est autre que 
le vicomte d'Albreuse, cousin et jadis fiancé d'Adèle, s'intro- 
duit, sous le nom de Maurice^ chezSavigny, où il se donne 
pour ami des beaux-arts. Georges, qui s'est rencontré avec 
lui dans le monde, reçoit amicalement le vicomte dont le 
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b«i est d'eflkoer la tache faite ao nom des D'AÏ brtiiao. Par 
des phrases mesarées, le faoz Maurice fait comprendre à 
Georges qu'il doit s'abstenir de Toir M"^* d'Estang^es ; moitié 
pour son ami, moitié pour Adèle, le peintre consent à rom* 
pre arec la baronne. 

Cependant le marquis d'Albreuse, inquiet do sort de sa 
fille, rentre en France, malgré les dangers qui l'y menacent. 
Mm« d'Estanges étant l'amie de sa famille, c'est chez elle 
qu'il se rend, mais la police, qui l'a suivi, se présente pour 
l'arrêter. La baronne le sauve, sons les yeux d'Adèle qui 
Tenait réclamer ses droits auprès de sa rlrale, car Georges 
n'a pas tenu sa promesse. Désarmée par ce trait, Adèle 
retourne ches elle pour y pleurer encore. Le marquii, atten- 
dri par les prières de Maurice, vient apporter à sa fille le 
pardon du passé et prier Georges de réparer l'injure faite à 
son nom. L'artiste^après s'être donné la satisfaction d'humi- 
lier à son tour celui qui Ts dédaigné jadis, demande enfin à 
MUe d'Albreuse d'être sa femme. Mais Adèle l'entend à peine; 
ces alternatives de douleur et de joie ont épuisé ses forces, 
et elle succombe au milieu de ceux qu'elle aime, heureuse 
mais déshonorée. 

Cette pièce, sans grande invention, contient des 
scènes toujours vraisemblables, quelquefois môme 
pleine de vérité ; elle est intéressante, et, malg'ré son 
stjle un peu terne, elle fit couler des larmes abon- 
dantes (i). 

Le théâtre de la Renaissance donna, le i6mai i84i> 
une dernière représentation de l'Ecole de$ Jeunes 
Jilles; son affiche annonçait, le lendemain, un relâ- 
che motivé par les répétitions de La//f>r, tragédie en 
cinq actes, que Pauteur retira, rendant ainsi défini- 
tive la clôture donnée comme provisoire. 

(1) La Porte-Saint-Martio U mit, on an plus tard, à son répertoire ; 
elle fnt encore reprise, à rAmbigu-Gomique, en fflti 1S0O. 
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Anténor Joly, dont les revers n'ébranlaient pas la 
foi robuste, obtint du ministre de l'intérieur la con- 
tinuation de son privilège pendant une année, avec 
droit de l'exploiter dans une salle quelconque de 
Paris. Cette salle, il voulut la bâtir rue de Chartres, 
sur remplacement du Vaudeville incendié (1841)9 
puis sur les terrains du Café-Spectacle du boulevard 
Bonne-Nouvelle (i84i), du bazar Saint-Honoré (1842), 
du bazar Bonne-Nouvelle (i844) ; mais les plans 
présentés n'agréèrent point à la police, et le minb- 
tère ne put, comme compensation, que maintenir son 
privilège à Timpresario victime de la malechance. 11 
s'était pourtant procuré des fonds et avait conçu un 
plan révolutionnaire d'exploitation qui, selon lui, 
était le seul moyen d'établir un théâtre viable. — 
«Je vous prie, quoi qu'il arrive,.— écrivait-il en i845 à 
Frederick Lemaître, confident de ses rêves, — de ne 
pas appliquer mon système ni en partie ni en totalité 
sans moi. J'en appelle à votre honneur ; il y a là une 
fortune et vous n'ignorez pas que j'ai besoin de 
refaire la mienne I » — Joly devait lancer plusieurs 
affaires de journaux, d'éditions, de bals publics, 
pour arriver à mourir pauvre, en i853, sans avoir 
ressaisi le sceptre directorial. 

Si tourmentée, si courte qu'ait été l'existence du 
premier théâtre de la Renaissance, on ne peut 
oublier les services qu'il rendit à la littérature et à 
l'art musical. 11 se survit d'ailleurs dans les chefs- 
d'œuvre qu'il mit en lumière et qui constituent des 
titres indiscutables à l'éternelle estime des méloma- 
nes et des lettrés. 
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Alchimiste (!') 5o 

Ange dans le monde et le Diable à la maison (1*). 69 

Balhilde 35 

Barbier de Séville (le) 54 

Beau-Père (le) ii3 

Camarades du ministre (les) 4? 

Carte blanche 66 

Chasse royale 77 

Chaste Suzanne (la) 80 

Ciotilde 82 

Diane de Chivri 4i 

Deux Couronnes 81 

Deux Jeunes femmes 58 

Eau merveilleuse (1*) 38 
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FiU de la folle (le) 64 

Jacquerie (la) 71 

Jeune caissier (Un) 87 

Jeunesse de Goethe (la) 62 

Jugement dernier (le) 44 

Lady Melvil. ou le Joaillier de Saint-James . . 29 

Loup de mer (Un) 74 

Lucie de Lamermoor 67 

Madame de Bricnne 61 

Mademoiselle de Fontanges, ou Si le roi le savait. 4^ 

Mari de la fauvette (le) 83 

Mariage in extremis (le) 32 

Miss Kelly, ou la Lettre et l'Engagement. • . 78 

Naufrage de la Méduse (le) 55 

Olivier Basselin, ou le Val-de-Vire 28 

Pages de Louis XII (les) 84 

Paix ou la Guerre ? (la) io4 

Parents de la fille (les) 32 

Parricide (le) 4^ 

Pérugina 33 

Prologue d'ouverture 1 3 

Prologue pour la représentation au bénéfice des 

Polonais gi 

Proscrit (le) 78 

Reine de France 37 

Rendez donc service i 70 

Revue et corrigée 73 

Roi Margot (le), ou Comment s'en va l'amour . 40 

Ruy Blas iB 

Vaudevilliste (Un) 63 

Vingt-quatre février (le) 48 

Vingt-six ans 49 

Zacharie iio 

Zingaro 85 



Deuxième Théâtre 

DE 

LA RENAISSANCE 

1868 



Par suite de Tarrôtë ministériel expropriant la 
Renaissance» M. Dormoy reprit, au nom des Bouffes- 
Italiens, possession de la salle Ventadour. Il la rou- 
vrit, le 2 octobre i84i, avec Semiramide. 

Pendant vingt-sept années ré|j|pna seul, dans ce 
théâtre, le répertoire italien, chantant ou tragique ; 
puis M. Carvalho, directeur du Théâtre Lyrique, eut 
ridée de dédoubler sa troupe pour l'envoyer, les lun- 
dis, mercredis et vendredis, donner des représenta- 
tions françaises sur la scène occupée, les autres 
jours, par les étrang^ers. On dit qu'en agissant ainsi 
M. Garvalho espérait se créer, au cœur de Paris, une 
exploitation lucrative pour le cas probable où il 
serait mis en demeure d'abandonner l'entreprise peu 
prospère de la place du Châtelet ; mais il fallait 
payer, sinon une seconde troupe, du moins un 
orchestre, des chœurs, nombre de frais encore qui 
rendaient la spéculation dangereuse pour un impre- 
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sario déjà compromis. Quoi qu*il en fût» le projet 
aboutit, et M. Garvalho, évoquant de lointains sou- 
venirs, prit pour son entreprise nouvelle le nom de 
Théâtre de la Renaissance. 

Les représentations commencèrent, le lundi 16 mars 
1868, par Fau9t; puis vinrent la Fanchonnette (a5 
mars), Roméo et Juliette (3 avril). Ces trois pièces 
alternant fournirent, du jour de l'ouverture au 4 niai, 
dix-neuf soirées, données toutes avec le concours de 
M"** Miolan-Garvalho, créatrice des principaux 
rôles. On promettait alors Elisabeth de Hongrie, 
opéra de Jules Béer, chanté par M"* Schrœder; 
mais, le 6 mai, deux affiches imprévues annoncèrent 
la fermeture simultanée de la Renaissance et du 
Théâtre Lyrique. La faillite de M. Garvalho s*ea 
suivit, puis son remplacement, à la tète du Théâtre 
Lyrique, par M. Pasdeloup ; quant à la Renaissance, 
qui n'avait sans doute point justifié l'espoir de son 
directeur, elle demeura close. 

La salle Ventadour qu'après 1868 occupèrent, 
outre les Italiens, l'Opéra chassé de la rue Le Pele- 
tier par un incendie, le Théâtre Lyrique fondé par 
M. Escudier et diverses troupes dramatiques fut, en 
1879, cédée à une société financière qui se ruina, 
comme tant d'autres. Elle abrite aujourd'hui les 
bureaux de la Banque de Franco affectés au dépôt 
des titres. 



Troisième Théâtre 

DE 

LA RENAISSANCE 

1873-1904 



L'incendie allumé, on ne sait par quelles mains 
criminelles, pendant la dernière semaine de mai 
1871, détruisit, outre des monuments nationaux, 
plusieurs théâtres, parmi lesquels la Porte-Saints 
Martin. La réédification de ce dernier fut bientôt 
décidée, mais un obstacle se présenta. Les construc* 
teurs devaient renoncer à empiéter sur le boulevard 
ou sur la rue de Bondy; or Tancienne salle était 
déjà à Tétroit dans son emplacement, puisque ses 
dépendances avaient nécessité un bâtiment annexe : 
pour trancher la difficulté, on prit le terrain d'une 
maison voisine et Ton retourna la salle. Restait 
ainsi un pan coupé, très bien situé, la place du res» 
taurant Deffieux, incendié comme la Porte-Saint* 
Martin; il avait cinq cents mètres de superficie. 
C'est dans cet espace restreint qu'Hippolyle Hos« 
tein» directeur passé de plusieurs théâtres, entre- 
prit de faire bâtir une nouvelle scène. 
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Les travaux commencèrent le i^r jaillet 187a, 
sous la direction de M. de Lalande, et farent achevés 
en huit mois, ce qui passa pour un exploit architec- 
tural. Secrétaire-rég-isseur de la salle Ventadour, 
lors du règpne éphémère d'Anténor Joly, Hostein, 
soucieux d*une appellation attrayante, son^i^ea natu- 
rellement au nom trouvé jadis par son intelligent 
patron. Le troisième Théâtre de la Renaissance 
ouvrit, le 8 mars 1878, avec la Femme defeu^ drame 
tiré d'un roman à succès. 

La partie de notre ouvrage consacrée aux scènes 
existantes contiendra l'histoire des vicissitudes mul- 
tiples que subit l'entreprise fondée par Hostein. 
Voici, en attendant, la nomenclature complète des 
ouvrages français composant son répertoire de 
trente-deux années, avec l'indication des directeurs 
qui ont successivement exploité, dans la coquette 
salle du boulevard Saint-Martin, le drame, l'opé- 
rette, le vaudeville, Topéra-comiquc et la comédie. 



DIRECTION HIPPOLYTE HOSTEIN 

1873 

8 mars, La Femme de feuy drame en 5 actes et 

6 tableaux, par Adolphe Belot ; 
19 avril, La Belle et la Bêle, pièce en a actes, par 

Charles Dumay et François Oswald ; 
la avril, Jane^ drame eu 3 actes, par Alfred Touroude; 
24 avril, Vener, je m'ennaie, comédie en 1 acte, par 

Charles Monselet; 
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24 B.rnltL'EdacaiionerErneiiine, comèdie'randtYiUe en 

I acte, par William Bnsnach ; 
a4 avril, Le Clab des séparées, folie- vaudeville en 1 acte, 
par William Busnach ; 

12 mai. Le Client de Campagnac^ comédie en 1 acte, par 
Georges Petit ; 

12 mai, reprise de Blanche et Blannhette, drame-vaude- 
ville en 5 actes, par V. de Saint-Hilaire (des Folies- 
Dramatiques) ; 

3o mai, Coupe de cheveux à 5o centimes, esquisse de la 
vie parisienne en i acte, par Charles Gabet ; 

3o mai, La Parisienne, comédie en 1 acte, par 
M™« Louis Figuier ; 

6 juin, VOabliée, drame en 4 actes, par Alfred Tou- 
roude ; 

II juillet, Thérèse Raquin, drame en 4 actes, par 
Emile Zola ; 

4 septembre, reprise à* Apothicaire et Perruquier, opé- 
rette en I acte, par Elie Frébault, musique de 
Jacques Offenbach (des BoufFes-Parisiens) ; 

4 septembre, La Permission de dix heures^ opéra - 
comique en 1 acte, par Mélesville et Garmouche, 
musique de Jacques 0£Penbach ; 

4 septembre. Pomme d*api, opérette en i acte, par 
Ludovic Halévy et William Busnach, musique de 
Jacques 0£Penbach ; 

4 septembre, reprise de M, Choujleari restera chez lui, 
opérette en i acte, par De Saint-Rémy, musique de 
Jacques Offenbach (des Bouffes-Parisiens) ; 

6 octobre, reprise du Mariage aux lanternes, opérette- 
bouffe en I acte, par Michel Carré et Léon Battu, 
musique de Jacques Offenbach (des Bouffes-Pari- 
siens); 

6 octobre, reprise de Mesdames de la Halle^ opérette- 
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bouffe en i acte, par A. Lapointe et Bourdois, 
musique de Jacques Offeubach (des Bouffes-Pari- 
siens) ; 

29 octobre, reprise de Le 66, opérette en i acte, par 
De Forges et Laurencin, musique de Jacques Offen- 
bach (des Bouffes-Parisiens) ; 

29 octobre, reprise de La Jeunesse de Voltaire^ comédie 
en 1 acte, en vers, par Paul Foucher (du théâtre 
Cluny) ; 

29 octobre, reprise de Daphnis et Chloé^ opérette en 
I acte, par Glairvilie et Jules Gordîer, musique de 
Jacques Offenbach (des Bouffes-Parisiens) ; 

23 novembre. Le Salon cerise, comédie en i acte, par 
Hector Crémieux et Ernest Blum ; 

29 novembre, La Jolie parfumeuse, opéra-comique en 
3 actes, par Hector Crémieux et Ernest Blum, 
musique de Jacques Offenbach. 



1874 

4 avril, reprise des Bibelots du diable, féerie en 3 actes 
et 16 tableaux, par Théodore Gogniard et Glairvilie 
(des Variétés) ; 

12 mai, reprise de Gentil» BernarJ, comédie-vaudeville 
en 5 actes, par Dumanoir et Glairvilie (des Varié- 
tés); 

27 juin (matinée). Un Caissier, comédie en i acte, par 
George Richard et André Gill ; 

10 septembre, La Famille Trouillat, ou la Rosière 

d'ffonjleur, opérette-bouffe en 3 actes, par Hector 
Grémieux et Ernest Blum, musique de Léon Vas- 
seur; 

11 novembre, reprise d'Un mari à tiroirs, comédie en 
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] acte, par Eugène Leterrier et Albert Vanloo (des 
Folies-Nouvelles) ; 
II novembre, — i'* à Paris, — GiroJlé^GiroJla, opérette- 
bouffe en 3 actes, par Albert Vanloo et Eu^ne 
Leterrier, musique de Charles Lecocq (des Fantai- 
sies-Parisiennes de Bruxelles). 

1875 

:i4 janvier, Trop cariease, comédie en i acte, par Albert 

Vanloo et Eugène Lctterrier ; 
27 avril, La Reine Indigo, opéra-bouffe en 3 actes, par 

Adolphe Jaime et Victor Wilder, musique de 

Johann Strauss ; 
i«r septembre, Marianne et Jeannoiy opérette en i acte, 

paroles et musique d'Eugène Moniot ; 

23 octobre, — 1» à Paris, — La Filleule da roi, opéra- 

comique en 3 actes, par Eugène Gormon et Rai- 
mond Deslandes, musique d'Adolphe Vogel (des 
Fantaisies-Parisiennes de Bruxelles) ; 
2 novembre, Les Deax Cotuines, opéra-comique en 
I acte, par Charles Raymond, musique de Sauvage 
Trudin. 

DIRECTION VICTOR KONING 

18*76 

21 décembre, La Petite Mariée, opéra-bouffe en 3 actes, 
par Eugène Leterrier et Albert Vanloo, musique de 
Charles Lecocq. 

1876 

24 janvier, LHomtne et la Bête, vaudeville en 1 acte, par 

Jules Prével ; 
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la mars (matinée), La Pr inceste Sabinette^ fantaisie en 

I acte, par Jacques Amigues et Léon Nunès ; 
3 avril, La Sanoisienne^ opéra-comîqae en i acte, par 
J. Dufrenoy, musique de Ch. Dugroriez ; 

93 avril (matinée), Le Lion et le Moacheron, opérette en 
I acte, par Charles Garand, musique de Vitoni et 
Aristée Astruc ; 

i8 octobre, Le Truc da colonel, vaudeville en i acte, 
par William Busnach et Armand Liorat ; 

i8 octobre, Kosiki, opéra-comique en 3 actes, par Wil- 
liam Busnach et Armand Liorat, musique de 
Charles Lecocq ; 

2 décembre, Les Parents pour rire, vaudeville en 

I acte, par Emile Abraham. 

» 

1877 

3 février, La Marjolaine^ opérette en 3 actes, par 

Eugène Leterrîer et Albert Vanloo, musique de 

Charles Lecocq ; 
ig février. On demande un mari, comédie en i acte, par 

Albert Vanloo et Eugène Leterrier ; 
25 octobre, Le Sabre de mon oncle, comédie en i acte, 

par Emile Abraham ; 
3o octobre, La Tzigane, opéra-comique en 3 actes et 

4 tableaux, par Alfred Delacour et Victor Wilder, 

musique de Johann Strauss. 

1878 

21 janvier, Le Je ne sais quoi, comédie en i acte, par 

Henry Meilhac et Ludovic Halévy ; 
25 janvier, Le Petit Duc, opéra comique en 3 actes, par 
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Henry Meilhac et Ludoric Halévy, musique de 

Charles Lecocq ; 
9 août. Les Bijoux de Jeannette, opéra*coinique en 

I acte, par Marc Constantin, musique d'Amédée 

Godard ; 
so novembre, Le Premier rendez^voas, comédie en 

I acte, par Jean de Nouvelle ; 
20 novembre, La Camargo, opéra*comique en 3 actes, 

par Albert Vanloo et Eugène Leterrier, musique de 

Charles Lecocq. 

• 

18*79 

20 février, reprise d'Hélofse et Abélard^ opérette en 
3 actes, par Clairville et William BusDach, musi- 
que d'Henry Litolff (des Folies-Dramatiques) ; 

11 mars, reprise des Rendez-vons bourgeois^ opéra- 

comique en I acte, par Hoffmann, musique de 
Nirolo (de TOpéra-Comique) ; 

12 avril, La Petite Mademoiselle, opéra-comique en 

3 actes, par Henry Meilhac et Ludovic Halévy, 
musique de Charles Lecocq ; 
!«' septembre, reprise du Photographe nocturney comé- 
die en I acte, par Henry Meilhac et Ludovic Halévy 
(du Palais-Royal) ; 
28 octobre, La Jolie Persane, opéra-comique en 3 actes, 
par Eugène Leterrier et Albert Vanloo, musique de 
Charles Lecocq. 

1880 

7 janvier. Les Voltigeurs de la 32^^, opéra-comique 
en 3 actes, par Edmond Gondinet et Georges Duvali 
musique de Robert Planquette ; 
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10 janvier, reprise du Tunnel, comédie en i acte, par 

Edmond Gondinei (du Palais-Royal) ; 
22 septembre, reprise de La Choaelle, comédie en 

I acte, par Eugène Leterrier et Albert VaDioo (du 

théâtre Cluny) ; 
3o octobre, LeDtnerda ministre, comédie en i acte, par 

Ernest Blum ; 
3o octobre, Belle Larette, opéra-comique en 3 actes, 

par Ernest Blum, Edouard Blau et Raoul Toché, 

musique de Jacques Offenbach. 

1881 

22 janvier, Janot, opéra-comique en 3 acles, par Henry 

Meilhac et Ludovic Halévy, musique de Charles 

Lecocq ; 
6 avril, reprise du Menuet de Danaé, vaudeville en 

I acte, par Henry Meilhac et Ludovic Halévy (des 

Variétés) ; 
10 mai. reprise du Canard à trois becs, opéra-bouffe 

en 3 acles, par Jules Moinaux, musique d'Emile 

Jonas (des Folies-Dramatiques) ; 
10 mai. Mademoiselle Moucheron, opérette en i acte, 

par Albert Vanloo et Eugène Leterrier, musique de 

Jacques Offenbach ; 
24 septembre, reprise de La Bonne aux Camélitis, vau- 
deville en I acte, par Hector Crémieux et Adolphe 

Jaime (des Bouffes-Parisiens) ; 
24 septembre, reprise de L'Œil crevé, folie musicale en 

3 actes, par Hector Crémieux et Hervé, musique 

d'Hervé (des Polies-Dramatiques) ; 
18 décembre, Le SaFs, conte arabe en 4 actes, paroles 

et musique de Mm* Marguerite Olagnier. 
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i8da 

icr janvier, Le$ Boni principes^ vaudeville en i acte, 
par William Busnach ; 
23 janvier, MonMÎeur Saboulard, vaudeville en i acte, 
par Albert Vanloo et Eugène Leterrier. 

DIRECTION GRAVIÈRE 
1888 

4 avily Madame le Diable, féerie-opcretlc en 4 actes et 
12 tableaux^ par Henry Meîlhac et Arnold Mortier, 
musique de Gaston Serpette ; 

3 novembre, La Bonne aventure, o^èraL-bonSe en 3 actes, 

par Emile de Najac et Henri Bocage, musique 
d'Emile Jonas ; 

4 novembre, reprise de La Derniê/*e nuit d'une veuve, 

vaudeville en i acte, par Emile de Najac (des Fan- 
taisies-Parisiennes) ; 
6 décembre, Ah ! le bon billet ! opéra-comique en 
I acte, par Bureau-Jatliot, musique de Frédéric 
Toulmouche ; 

26 décembre, Ninetta, opérette en 3 actes, par Alfred 
Hennequin et Alexandre Uîssoo, musique de Raoul 
Pugno ; 

27 décembre, VOiieau bleu, comédie en i acte, par 

Maurice Hennequin. 

1883 

22 février, reprise de La Cigale, comédie en 3 actes, 
par Henry Meilhac et Ludovic Halévy (des 
Variétés) ; 

9 
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10 avril (matinée), Les Deux Gabrielle, comédie en 

I acte, par Louis Thorembey ; 
ag septembre, Le Foa Ckopine, opéra-comique en i acte, 

par Erckmann-Chatrian, musique de Sellenick ; 
ag septembre, Le Vertigo, opéra-bouffe en 3 actes, par 

Henri Grisafulli et Henri Bocage, musique d'Hervé ; 
7 novembre. On demande un qucdorzième^ vaudeville 

en 1 acte, par Gaston Marot et Edouard Philippe ; 
7 novembre^ La C/airon, opéra-comique en 3 actes, par 

Gaston Marot, Elie Frébault et Edouard Philippe, 

musique de Georges Jacobi ; 
i6 décembre, Fanfreluche^ opéra-comique en 3 actes, par 

Gaston Hirsch, Saint- Arroman et Paul Burani, 

musique de Gaston Serpette. 

DIRECTION HECQUART 
1884 

2 février, Mam*zelle Réséda^ opérette en i acte, par 

Jules Prével, musique de Gaston Serpette; 
ai février, reprise &*Un Mari qui pleure, comédie en 

1 acte, par Jules Prével (du Théâtre-Français) ; 
21 février, reprise du Passé de Nicheite^ vaudeville en 

I acte, par Lambert Thiboust (du Palais-Royal) ; 
21 février, reprise de La Petite Marquise, comédie es 

3 actes, par Henry Meilhac et Ludovic Halévy (des 

Variétés). 

DIRECTION D'ÉTÉ 

6 juin, — !»• à Paris, — Le Présomptifs opérette en 
3 actes, par Alfred HennequinetAlbinValabrégue, 
musique de Gregh (des Bouffes de Bruxelles). 
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DIRECTION FERNAND SAMUEL 

1884 

i4 octobre, V Amazone ^ comédie en 4 actes, par Pierre 

Decourcelle et Ferdinand Bloch ; 
19 octobre, reprise des Foarberiei de Seapin, comédie 

en 3 actes, par Molière (du Théâtre-Français) ; 
36 octobre, reprise dn Dépit cunourenx, comédie en a 

actes, en vers, par Molière (du ThéAtre-Français) ; 
26 octobre^ reprise de Tartuffe, comédie en 5 actes, en 

Tcrs, par Molière (du Théâtre-Français) ; 

8 novembre, VJnfltxibUy drame en 5 actes, par 

Alexandre Parodi et Vilbort ; 

9 novembre, Ma Bonne, comédie en i acte, par Gali- 

paux et Gh. Samson ; 
9 novembre, reprise des Plaideun, comédie en 3 actes, 

en vers, par Racine (du Théâtre»Prançais) ; 
9 novembre, reprise des Précieusei ridieulei, comédie 
en I acte, en vers; par Molière (du Théâtre- 
Français) ; 
23 novembre, reprise de L'Ecole des Femmes, comédie 
en 5 actes, en vers, par Molière (du Théâtre- 
Français) ; 
29 novembre. Le Voyaye au Caucase, comédie en 3 actes, 
par Emile Blavet et Fabrice Carré ; 
a décembre, Le Rendet-voas manqaétcomhdieen 1 acte, 
par Emile Blavet et Fabrice Carré. 

1886 

i** janvier, Ténor et Avoué, comédie en t acte» par 
Fabrice Carré et Emile Blavet ; 
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7 février, reprise des Honnêtes /emmes, comédie en 

I acte, par Henry Becque (du Gymnase) ; 
7 février, La Parisienne^ comédie en 3 actes, par Henry 

Becque ; 
25 février, reprise de La Navette, comédie en i acte, 

par Henry Becque (du Gymnase) ; 
6 mars, Tépoase ma femme, comédie en 2 actes, par 

Albert Guinon et Maurice Denier ; 
18 mars, La Nuit da 16^ folie-vaudeville en 3 actes, par 
Albin Valabrègue, Théodore Henry et Jules Bil- 
lault ; 
2 avril, reprise de Lequel'^ comédie-bouffe en 3 actes, 
par Armand Ghaulieu et Henri Fugére (de l'Athé- 
née-comique) ; 
18 avril, reprise du Train de g heures i5y vaudeville 
en I acte, par Christian de Trogoff et Jean dlssy 
(de r Athénée-Comique) ; 
6 mai, Le Cornac, comédie en 3 actes, par Liouis Bat- 
taille et Henri Fugére ; 
16 mai. Divorce et Dynamite, comédie en 1 acte, par 
Paul Lheureux et Galipaux. 

DIRECTION D'ÉTÉ 

1" juin, reprise d'Oscar Bourdoche, comédie en i acte, 
par E. Grenet-Dancourt (du théâtre Cluny) ; 

I" juin, reprise de Trois femmes pour un mt^ri^ comé- 
die-bouffe en 3 actes, par E. Grenet-Dancourt (du 
théâtre Cluny). 

SUITE DE LA DIRECTION SAMUEL 

t4 septembre. Le Sous-Préfet de Nanterre, comédie en 
I acte, par Maurice Hennequin ; 
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i4 septembre, reprise du Procès VaaradieuXy comédie 

en 3 actes, par Alfred Delacour et Alfred HenuequÎD 

(du Vaudeville) ; 
28 octobre, reprise d'6^/1 DébtUy comédie en i acte, par 

Ernest Vois (du Vaudeville) ; 
II noyembre, Un Mari aa chtmpagne, comédie en 

I acte, par Maurice Desvallières ; 

II novembre, Un Duel, ê*il vous platt ! comédie en 

3 actes, par Fabrice Carré et Maurice Desvallières ; 
39 novembre (matinée). Le Roman d*iin Jeune homme 

chauDCy comédie-bouffe en i acte, par Edouard 

Noël; 
5 décembre, reprise de Jonathan^ comédie en 3 actes, 

par Edmond Gondinet, François Oswald et Pierre 

GifFard (du Gymnase) ; 
20 décembre, reprise d*Un Monsieur en habit noir, 

monologue, par Abraham Dreyfus (de TOdéon); 
22 décembre, L'Oncle rêvéf comédie en i acte, par 

Hervier et Laffond. 



1886 

8 janvier, reprise du Chevalier Baptiste, comédie en 
I acte, par André Sylvane et P. Girard (du Gym- 
nase) ; 

8 janvier, Une Mission délicate^ comédie en 2 actes, 
par Alexandre Bisson ; 

8 avril, reprise des Dominos roses, comédie en 3 actes, 
parAlfred Delacour et Alfred Hennequin (du Vaude- 
ville) ; 
16 avril, Monsieur Irma, comédie en 1 acte, par Mau- 
rice Hennequin ; 
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8 septembre, reprise de La Partie d^éehea, comédie 
en I acte, par Paul Perrier (du Palais-Royal) ; 

8 septembre, reprise de No$ Dépotée en robe de cham- 

bre, comédie en 4 actes, par Edmond €k)ndinet (du 
Vaudeville) ; 

9 octobre, Les Trois noces , comédie en 3 actes, par 

Emile et Edouard Clerc ; 

i3 novembre, reprise de Gavaadt Minard et Q^y comé- 
die en 3 actes, par Edmond Gondinet (du Palais- 
Royal) ; 

17 décembre, reprise du Choix d^an gendre^ comédie 
en I acte, par Eugène Labiche et Alfred Delacour 
(du Vaudeville) ; 

17 décembre, Tailleur pour darnes^ comédie en 3 actes, 
par Georges Feydeau. 

1887 

10 février, Ma gouvernante ^ comédie en 3 actes, par 

Alexandre Bisson ; 

21 mars. Les Dossiers jaunes^ comédie-bouffe en 3 actes, 
par Eugène Morand ; 

25 avril, reprise à^Edgard et sa bonne, comédie-vaude- 
ville en 1 acte, par Eugène Labiche et Marc Michel 
(du Palais-Royal) ; 

25 avril, reprise de Deux Merles blancs, comédie-vaude- 
ville en 3 actes, par Eugène Labiche et Alfred 
Delacour(des Variétés) ; 

20 juin, reprise des Noces de Bouchencœur, comédie- 
vaudeville en 3 actes, par Eugène Labiche, Albert 
Monnier et Eugène Morand (du Palais-Royai) ; 
4 octobre, Paris sans paris^ revue en i prologue, 
3 actes et 8 tableaux, par Paul Ferrier, Charles Clair- 
ville et Ernest Depré ; 
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29 octobre, reprise du TVain n* /^» comédie en i aotCi 
par Femand Beiesier (du Gaeino Frascati, au 
Havre) ; 

ag novembre, Le Roi Koko^ vaudeville en 3 actes, par 
Alexandre Bisson. 

1888 

16 janvier, reprise à* Un mari en i5o, comédie-vaude- 
ville en I acte, par Emile de Najac (du Vaudeville) ; 

16 janvier, Hypnotisé ! comédie en 3 actes, par Emile 
de Najac et Albert Millaud ; 

26 janvier, reprise de La Station Champbaudet, vaude- 
ville en 3 actes, par Eugène Labiche et Marc 
Michel (du Palais-Royal) ; 

4 février, reprise de Mon Isménie^ comédie-vaudeville 

en 1 acte, par Eug'ène Labiche et Marc Michel (du 
Palais«Koyal) ; 

sa février, Cocard et Bicoçuet, comédie-vaudeville en 
3 actes, par Hippolyte Raymond et Maxime Bouche- 
ron ; 

i3 avril. Le Bain de ménage, vaudeville en i acte, par 
Georges Feydeau ; 

5 mai, reprise de Ma femme est docteur, comédie en 

I acte, par Fabrice Garré (du Gasino de Paramé) ; 
5 mai. Une Gaffe, comédie-vaudeville en 3 actes, par 
Fabrice Garré. 

DIRECTION VICTOR SILVESTRE 

1888 

a4 septembre, Miette, opéra-comique en 3 actes, par 
Maurice Ordonneau, musique d'Edmond Audran ; 
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a6 septembre, reprise de Au coin da feu^ comédie en 

I acte, par Maurice Ordonneau (du Grand -Théâtre 

d'Angers) ; 
26 octobre, La Crardeute d'oies, opéra -comique en 

3 actes, par Eugène Leterrier et Albert Vanloo, 

musique de Paul Lacôme ; 
26 décembre, Isoline, conte des fées en 3 actes et 

10 tableaux, par Catulle Mendès, musique d'André 

Messager. 

DIRECTION LETOMBE 
. 1889 

29 mai, La Tour de Babel, opéra -bouffe en 3 actes, par 

Pierre Elzéar et Auguste Paer, musique de Paul 

Fauchery ; 
22 août, Le Coffret, vaudeville en i acte, par Julaime ; 
22 août, Pépêre, comédie -vaudeville en 3 actes, par 

Médina et Julaime ; 
17 septembre, reprise de Je renie ma femme, comédie 

en I acte, par Damien et Gharbel (du théâtre Déjà- 

zet) ; 
5 octobre, reprise d*Un mari dans da coton, vaudeville 

en 1 acte, par Théodore Barrière et Lambert Thi- 

boust (des Variétés) ; 
8 octobre, En livrée\ vaudeville en i acte, par Achille 

Mélandri et Eugène Héros ; 
16 novembre, reprise à'Une Perle, comédie en 3 actes, 

par Henri Bocage et Henri Crisafulli (de la Comé- 
die-Parisienne) ; 
11 décembre, reprise d'Une tasse de thé, comédie en 

I acte, par Charles Nuitter et Joseph Derley (du 

Vaudeville). 
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1890 

3 février. Un Moruieur çai dtne en ville, vaudeville en 
I acte, par Antony Mars ; 

3 février, Les Vieux marii, comédie-vaudeville en 

3 actes, par Antony Mars ; 
i4 février, reprise du Petit M)ya^ey vaudeville en i acte, 

par Eugène Labiche (du Vaudeville) ; 
10 mars, Cest une femme du monde, comédie en i acte, 

par Georgpes Feydeau et Maurice Desvallières ; 
10 mars, Le Mariage de Barillon, vaudeville en 3 actes, 
par Georges Feydeau et Maurice Desvallières ; 

I" avril, reprise du Cousin de Rosette^ comédie-vau- 
deville en I acte, par Henri Chivot et Alfred Duru 
(des Folies-Dramatiques) ; 

ler avril, La Clef du Paradis, comédie-vaudeville en 
3 actes, par Henri Chivot et Alfred Duru ; 

i«r avril, reprise d*Un garçon de chez Viry, comédie- 
vaudeville en 1 acte, par Eugène Labiche (du Palais- 
Royal) ; 

3 mai, reprise d* Un Lycée de Jeunes /il les, vaudeville- 
opérette en 4 actes, par Alexandre Bisson, musique 
de Gregh (du théâtre Cluny) ; 
10 mai, reprise du Dernier des Mohicans^ comédie en 
I acte, par Antony Mars (des Menus*Plaisirs) ; 

6 octobre, En tcène. Mesdemoiselles^ revue en 3 actes 
et un prologue, par Charles Clairville et Georges 
Boyer ; 
i3 octobre, La CaWe if^Tec/or, comédie-bouffe en i acte, 
par Marc Sonal et Victor Gréhon ; 

i6 décembre, Les Douze femmes de Japhet^ vaudeville- 
opérette en 3 actes, par Antony Mars et Maurice 
Desvallières. 
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1891 

19 janvier, reprise des Saiie$ cTan premier HU comédie- 

vaudeville en i acte, par Marc Michel et Eugène 

Labiche (du Vaudeville) ; 
19 janvier, reprise de VHÔtel Godeloi, comédie en 

3 actes, par Victorien Sardou et Henri Crisafulli 

(du Gymnase) ; 
5 mars, La Petite Poucette^ vaudeville-opérette en 

3 actes et 5 tableaux, par Maurice Ordonneau et 

Maurice Hennequin, musique de Raoul Pugno ; 
2 maif Un Début dan» la vertu^ comédie en i acte, par 

Maurice Peyrot ; 
a mai, La Famille Fef/iii<, opérette -vaudeville en 3 actes 

et 4 tableaux, par Charles Glairville et R. Béné- 

dite, musique de Léon Vasseur; 
1*' juin, Le Gardénia bleu, vaudeville en i acte, par 

Charles Hervier et Eugène Pop. 



DIRECTION LERVILLE 
1891 

19 septembre, Ma femme est espagnole, vaudeville en 

i acte, par Charles Glairville ; 
19 septembre, Les Marionnettes de Vannée, revue en 

un prologue, 3 actes et la tableaux, par Charles 

Glairville; 
24 novembre, Mademoiselle Asmodée, opéra«comique en 

3 actes, par Paul Ferrier et Charles Glairville, 

musique de Paul Lacôme et Victor Roger ; 
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1898 

Il février, La Méthode Lauoidor, comédie en i acte, 

par Alexandre Petit-Mangin et Georges Peutat; 
i4 avril, £«a Femme de Naroitte^ opérette en 3 actes, 

par Fabrice Carré, musique de Louis Varney ; 
29 avril, Un Lièore au gtie, comédie en i acte, par 

Marc Sonal et Victor Gréhon ; 
4 juin, Perroc/uzrd, vaudeville en 1 acte, par William 

Busnach, Gardel et Michel Anezo ; 
4 juin, Les Commis- Voyageurs , vaudeville en 3 actes, 

par William Busnach, Gardel et Michel Anezo ; 
1**^ septembre, L'Essayeur, comédie en i acte, par Marc 

Sonal et Victor Gréhon ; 
I*' septembre, reprise des Boassigneal, vaudeville en 
3 actes, par Gaston Marot, Pouillon et Edouard 
Philippe (du théâtre des Arts); 
21 octobre, Jaunard et Vertillon, vaudeville en i acte, 

par Georges Mathieu et Albert Riondel ; 
ai octobre, Le Brillant Achille^ opérette en 3 actes, par 
Charles Clairville et Fernand Beissier, musique de 
Louis Varney. 



DIRECTION DETROYAT 

(sous le nom de Théâtre Lyrique). 
1893 

3o janvier, Madame Chrysanthème^ comédie lyrique 

en 4 actes, un prologue et un épilogue, d'après 

Pierre Loti, par G. Hartmann et André Alexandre, 

musique d'André Messager. 

7 février, reprise des Contes d'Hoffmann^ opéra-comi* 
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que en 4 actes, par Jules Barbier, musique de Jac- 
ques OfFenbach (de l'Opéra -Comique]. 



DIRECTION SARAH BERNHARDT 
ET MAURICE GRAU 



6 novembre, Les Rois, pièce en 5 actes, par Jules 
Lemattre ; 

19 novembre, reprise de Phèdre^ tragédie en 5 actes, 

par Racine (du Théâtre-Français) ; 

16 décembre, reprise de La Dame aux camélias, pièce 

en 5 actes, par Alexandre Dumas fils (du Vaude- 
ville). 

1894 

« • 

24 janvier, Iseyl^ drame en 4 actes, en vers, par Armand 

Silvestre et Eugène Morand ; 
3 avril, reprise de Fedora, drame en 4 actes, par Vic- 
torien Sardou (du Vaudeville) ; 

25 avril, reprise de VEcareuil, vaudeville en 1 acte, 

par Victorien Sardou (du Vaudeville) ; 
9 juin, reprise de Jean-Marie, comédie en i acte, 
en vers, par André Thcuriet (de l'Odéon) ; 

17 septembre, Patron Bénie, scène de la vie maritime 

en I acte, par G. de Wailly ; 
17 septembre, reprise de La Femme de Claude, pièce en 

3 actes, par Alexandre Dumas fils (du Gymnase) ; 
3i octobre, Gismonda, drame en 4 actes, par Victorien 

Sardou ; 

20 décembre, La Première, à-propos en 1 acte, en vers, 

par Edmond Haraucourt. 
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1896 

6 février, reprise de L Infidèle y comédie en i acte, 
par Georges de Porto-Riche (de TOdéoD) ; 

6 février, reprise à* Amphitryon, comédie en 3 actes et 
un prologue, en vers, par Molière (du Théâtre- 
Français) ; 
i3 février, Magda — (Le Foyer), — drame en 4 actes, 
de H. Sudermann, traduit par H. Rémon ; 

3 mars, reprise du Médecin malgré lai, comédie en 
3 actes, par Molière (du Théâtre-Français) ; 

9 mars, La Farce da mari refonda, en i acte, en vers, 
par G. Vicaire et J. Truffier ; 

5 avril, La Princesse lointaine, pièce en 4 actes, en 
vers, par Edmond Rostand ; 

5 novembre, Amants, comédie en 4 actes et 5 tableaux, 
par Maurice Donnay. 

1896 

5 mars, La Figarante, pièce en 3 actes, par François 

de Curel ; 
10 mars, reprise de Le Poète et le Financier, comédie 
en I acte, en vers, par Maurice Vaucaire (du Théâtre- 
Libre) ; 

9 avril, La Meule, pièce en 4 actes, par Abel Hcr- 
mant ; 

3 décembre, Lorencaccio, drame en 5 actes et un épi- 
logue, d'Alfred de Musset, mis â la scène par 
Armand d'Artois. 

1897 

8 février, Spiritisme, comédie en 3 actes, par Victo- 
rien Sardou ; 
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3 mars, reprise de La Tosea, drame en 5 actes et 
6 tableaux, par Victorien Sardou (de la Porte- 
Saint-Martin) ; 

5 avril, Snob, pièce en 4 actes, par Gustave Guiches ; 

i3 avril, La Samaritaine, mystère en 3 tableaux, en 

vers, par Edmond Rostand, musique de G. Piemé; 

a octobre, Service secret^ pièce en 4 actes, d'après Wil- 
liam Gillette, par Pierre Decourcelle ; 
i5 décembre, Les Mauvais bergers, pièce en 5 actes, 
par Octave Mirbeau . 

1898 

21 janvier, La Ki7/e morto, tragédie moderne en 5 actes, 
par Gabriel d*Annunsio ; 

5 février, ^Affranchie, comédie en 3 actes, par Mau- 

rice Donnay ; 

6 février. Le Radeau de la Méduse, comédie en i acte, 

par Tristan Bernard ; 
so avril, Lysiane, pièce en 4 actes, par Romain Coolus ; 
28 octobre, Médée, tragédie en 3 actes, par Catulle 

Mendès. 



DIRECTION MILLIAUD FRÈRES 

(sous le nom de Théâtre Lyrique de la Renaissance) 

1899 

6 mars, reprise de UEnfant prodigue^ pantomime^ en 
3 actes, par Michel Carré, musique d'André Worm- 
ser (des Bouffes*Pari siens) ; 

17 mars, reprise du Bouffe ei le Tailleur^ opéra-comi- 
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que en i acte, par Armand Gouffé et P. VillierB, 
musique de Gaveaux (des Variétés) ; 

10 avril. Obérons opéra fantastique en 4 actes et 9 ta- 

bleaux, adaptation lyrique de L. V. Durdilly, paro- 
les de Michel Carré, musique de Weber ; 

19 avril, reprise du Barbier de Sévilie, opéra^comique 

en 4 actes, par CastiUBlaie, musique de Rossini 
(de rOpéra-Comique) ; 
9 mai, reprise de MàrthOy opéra en 4 actes, par 
De Saint-Georges et Grevel deCharlema^e, musi- 
que de De Flottow (du Théâtre Lyrique) ; 
3o mai. Le Duc de Ferrare, drame lyrique en 3 actes, 
par Paul Milliet, musique de Georges Marty ; 

11 juin, reprise de Si fétaiê roi ! opéra-comique en 

3 actes, par Adolphe d'Ënnery et Jules Brésil, 
musique d'Adolphe Adam (du Théâtre Lyrique) ; 

17 juin, reprise de Bonsoir^ M. Pantalouy opéra-comi- 
que en I acte, par Lockroy et De Morvan, musique 
d'Albert Grisar (de TOpéra Comique) ; 

10 octobre, La Bohême^ comédie lyrique en 4 actes, 
par Léoncavallo, traduction française d'Eugène 
Crosti ; 

20 octobre, reprise de Lucie de Lamermoor^ opéra 

en 2 actes et 4 parties, par Alphonse Hoyer et 
Gustave Vaëz, musique de Donizetti (du premier 
théâtre de la Renaissance) ; 

8 novembre, reprise des Sabots de la marquise y opéra- 
comique en 1 acte, par Michel Carré et Jules Bar- 
bier, musique d'Ernest Boulanger (de TOpéra- 
comique); 

8 novembre, Daphnis et Chloé, comédie lyrique en 
3 actes, par Jules et Pierre Barbier, musique 
d*Henri Maréchal ; 
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i6 novembre, reprise â^Eros, opéra-comique en i acte, 
par Julien Goujon, musique de Frédéric Le Rej(da 
Théâtre des Arts, de Rouen) ; 
7 décembre, reprise dVphigénie en Taaride^ tragédie 
lyrique en 4 actes, par Guillard, musique de Gluck 
(de rOpéra) ; 

24 décembre, reprise de Pierrot pani, opéra-comique 
en I acte, par Sémiane et A. Gérés, musique 
d'Henri Cieutat (des Menus-Plaisirs) ; 

23 décembre, UHôUy pièce lyrique en 3 actes, d'après 
la pantomime de Michel Carré et Hugounet, par 
Michel Carré, musique d'Edmond Missa ; 

3«. décembre, reprise du Voyage en C/ii/ie, opéra-comi- 
que en 3 actes, par Eugène Labiche et Alfred Delà- 
cour, musique de François Bazin (de TOpéra- 
Comique). 



1900 

6 février, — i" à Paris, — Martin et Martine^ conte 
flamand en 3 actes, par Paul Milliet, musique 
d^Emile Trépard ide l'Opéra de Nice) ; 

26 février, reprise d'Euphorsine et Coradin, opéra- 
comique en 3 actes, d*Hofl^mann, remanié par 
Paul Ferrier, musique de MéhuI (de la (k>médie- 
Italienne) ; 

10 mars, reprise du Bijou perdu, opéra-comique en 
3 actes, par De Leuven, De Forges et De Saint- 
Georges, musique d'Adolphe Adam (du Théâtre 
Lyrique) ; 
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DIRECTION O. DE LAGOANftRE 
ET M'»* BIANA DUHAMEL 

1900 

7 avril, reprise de Miss Helyett, opérette en 3 actes, 
par Maxime Boucheroq, musique d'Edmond Au- 
dran (des Bouffes-Parisiens) ; 
9 mai. reprise d'Un Mariage aa violon, opérette en 
I acte, par Félix Galipaux, musique d'O.de La&ç'oa- 
nére (des Variétés) ; 

20 juin, reprise de Deux Orages, comédie en i acte, 
par Bertol-Graivil (de TAlhambra de Bruxelles) ; 

17 août, Mcwiage /jri/icier, opéra -bouffe en 3 actes, par 

Paul Ferrier, musique d*Ernest Gillet ; 
9 octobre, reprise de ManCzelle Carabin, opérette en 
3 actes, par Fabrice Carré, musique d'Emile Pes- 
aard (des Bouffes-Parisiens) ; 
6 novembre, La Pelisse, comédie en i acte, par J. Bal- 
lieu ; 

22 novembre, Les Petites Vestales, opéra-bouffe en 
3 actes, par Ernest Depré et Arthur Bernède, musi- 
que de Frédéric Le Rey et Justin Clérice ; 

29 novembre, Sous le voile, opéra-comique en i acte, 
par A. Ruelle et Marc Legrand, musique d'Alfred 
Kaiser ; 

20 décembre. Le Délai légal, opérette en 1 acte, par 
J. H. Aubry, musique de Charles Hess. 

1901 

i*' février, Blève et Professeur, comédie en i acte, par 
Mll« F. Gromier et M»* C. Bias ; 

10 



146 TH^ATR^ DB LA RBNAISBAKCB 

23 février. Le Liseron^ comédie en 3 actes, par Daniel 

Riche ; 
26 février^ Un Coup de soleil ^ comédie en i acte, par 

Ernest Depré ; 
10 avril, Les Idées de M, Coton^ comédie en i acte, par 

Arthur Bernéde et Edmond Mize ; 
10 avril, reprise de Durand el Durand^ comédie-vaude- 
ville en 3 actes, par Maurice Ordonneau et Albin 

Valabrègue (du Palais-Royal) ; 
18 mai, La Pipe, vaudeville en 3 actes, par Arthur Ber> 

nède et Edmond Mize ; 
7 juin, Pour!' Empereur t pièce en 5 actes, dont un pro- 

io|çue, par Jean de la Noë et Henri Rossî ; 
22 juin. Le Crocodile a des scrupules, comédie en 1 acte, 

par Edmond Mize et Jean de la Noë. 

DIRECTION GÉMIER 
1901 

3o septembre, UEchellej comédie en un acte, par 
Edouard Norès ; 

3o septembre, UEcolière, comédie-dramatique en 5 ac- 
tes, par Jean JuUien ; 

i4 octobre, La Vie publique ^ pièce en 4 actes, par 

Emile Fabre ; 
4 novembre, Une Tuile, comédie en i acte, par René 

Champag^ne ; 
4 novembre. Le Voile du bonheur, comédie chinoise 
en I acte, par Georges Clemenceau ; 

21 novembre, Ange gardien^ comédie en i acte, par 
Louis Raquin ; 

21 novembre. Une Blanche, pièce en 3 actes, par Lu- 
cien Gleize ; 
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T> décéflàbre, Médecin de campaçne^ pièce en S actes, 

par Maason-Forestîer ; 
12 décembre, Dette de famille, pièce en 3 actes, par 

Alfred Girauit ; 
24 décembre, reprise du Pain de ménage, comédie en 

I acte, par Jules Renard (du Cercle artistique de 

Bruxelles) ; 

24 décembre, reprise d'C/n Négociant de Besançon, 

comédie en un acte, par Tristan Bernard (des Ma- 
thurins) ; 
3o décembre, Les Complaisances, pièce en 5 actes, par 
Gaston Dévore. 

190d 

25 janvier, Stella, pièce en 4 actes, par Jules Gaze et 

Eug^ène Morel ; 

19 février. Colombine, pièce en 1 acte, d'Erik Korn, 
traduite par Jean Thorel ; 

19 février, Le Mariage de Kretchinsky, comédie-vaude- 
ville en 3 actes, de Soulkhovo-Kobiline, traduite 
par Urbain Gohier et J. Wladimir Bienstock ; 

19 février. Le Portefeuille, pièce en i acte, par Octave 

Mirbeau ; 
5 mars, reprise de La Main, mimodrame en i acte, 

par Henri Bérény (des Auteurs gais) ; 
5 mars, reprise de L Homme aux poupées, conte mimé 
en I acte, par Henri Bérény (des Capucines) ; 

21 mars. Preuve d'amour, comédie en i acte, par Fer- 
dinand Bloch et Louis Schneider ; 

21 mars, Le Quatorze Juillet, pièce en 3 actes, par Ro- 
main Rolland ; 

f5 avril, L'Acquitté, comédie en 1 acte, par Geo 
Dama ; 
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a5 avril, Let Perrachety pièce en 3 actes, par Henri Ber- 

teyle ; 
25 avril, Simonne, pièce en 2 actes, par Paul Bénazet 

et Philippe About ; 
i3 mai, La Marchande de pommes , farce en i acte, en 

vers, par Hugues Delorme ; 
i3 mai, Le Cœur a des raisons..., comédie en i acte, 

par Robert de Fiers et G. -A. Caillavet ; 
i3 mai, />ai>y, comédie en i acte, par Tristan Bernard . 

DIRECTION D'ÉTÉ 

19 juin, La France au Transoaal, épopée dramatique 
en 5 actes et 6 tableaux, par Mn^^» Tola Dorian. 

DIRECTION GUITRY 
190d 

25 octobre, La Châtelaine^ comédie en 4 actes, par 
Alfred Capus. 

1903 

28 mars, Crainqaebiiley pièce en 3 actes, par Anatole 

France ; 
28 mars, Clarisse Arbois, comédie en 3 actes, par Mau' 

rice Boniface ; 
17 avril, Congé amiable^ pièce en 1 acte, par Alphonse 

Allais et Tristan Bernard ; 
17 avril, reprise de La Princesse Georges , comédie en 

3 actes, par Alexandre Dumas fils (du Gymnase) ; 
23 octobre, U Adversaire, pièce en 4 actes, par Alfred 

Capus et Emmanuel Arène. 
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1904 

22 mars, Le Mannequin cToêierj comédie en 4 actes et 
8 tableaux, par Anatole France ; 

29 avril, Le$ Maljilâtre, comédie en 2 actes, par Geor- 
ges de Porto-Riche ; 

29 avril, reprise d'Amoarease, comédie en trois actes, 

par Georges de Porto-Riche (de TOdéon) ; 
5 novembre, L'Escalade, comédie en 4 actes et 5 ta- 
bleaux, par Maurice Donnay. 

Ao total, du 8 mars 1873 au 3i décembre 1904» 
et sous dix-sept administrations différentes, le troi- 
sième Théâtre de la Renaissance a représenté 298 piè- 
ces, dont 189 nouveautés et 109 ouvrag'es empruntés 
aux scènes de Paris, de la province ou de Tétrang'er. 
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